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PRÉFACE 


A  vie  accidentée  de  cet  aventurier  de  lettres 
mériterait  d'être  racontée  —  disait,  il  y 
aura  bientôt  dix  ans,  M.  Paul  Lacroix  dans 
la  trop  courte  notice  qu'il  a  placée  à  la 
suite  de  la  réimpression  du  Théâtre  françois. 
M.  Victor  Fournel  avait,  en  1863,  devancé  ce  vœu  dans 
le  tome  i*"'  de  ses  Contemporains  de  Molière^.  Notre  tâche 
se  bornera  donc  à  le  rectifier  en  quelques  rares  et  légères 
erreurs,  et  à  compléter  autant  que  possible  sa  très-inté- 
ressante étude. 

Samuel  Chapplzeau  (qu'on  trouve  écrit  aussi  Chappu- 
zeaux,  Chappuscau,  Chapuiseau,  Chapuzeau ,  Chapu- 
seau,  etc.)  naquit  en  lôa^,  d'une  famille  protestante  peu 
aisée,  non  pas  à  Genève,  comme  l'ont  affirmé  plusieurs 
de  ses  biographes,  mais  à  Paris,  «  proche  du  Louvre  »  : 


I.  Hôtel  de  Bourgogne,  notice  sur  Samuel  Chappuzeau  et  la  Dame 
d'intrigue.  —  V.  aussi,  tome  III,  théâtre  du  Marais,  une  notice 
complémentaire  sur  Chappuzeau  et  son  Académie  des  femmes. 
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il  nous  l'apprend  lui-même  dans  son  Allemagne  protes- 
tante et  dans  la  dédicace  de  sa  Dame  d' intrigue. 

Son  père,  maistre  Charles  Chappuzeau,  de  la  ville  de 
Poitiers,  était  avocat  au  Conseil  privé  du  Roy  et  avait 
publié  quelques  ouvrages  de  morale  et  de  jurisprudence, 
entre  autres  :  le  Devoir  général  de  l'homme  en  toutes  condi- 
tions (i6i7)>,  et  un  Traité  des  diverfes  Juridiâions  de 
France  (1618)  qui  eut  un  assez  grand  nombre  d'ëditiofts 
successives^. 

Le  jeune  Samuel  fit  ses  humanités  à  ChâtiHon-sur- 
Loing  et  sa  philosophie  à  l'Université  de  Genève. 

A  seize  ans,  il  revient  en  France  et  abjure  le  pFotestan- 
tisme.  En  1644,  il  rétracte  son  abjuration  et  va  étudier 
la  théologie  à  Montauban,  puis,  muni  du  titre  d'avocat 
au  Parlement  de  Paris,  commence  sa  vie  d'aventures  et 


1.  Le  Devoir    général  de  l'homme    en    tovte»   cokoitions; 

envers  Diev,  le  Roy,  le  public,  fon  prochain  ^ /oy-me/mc  :  De  /a 
vie,  de  fa  mort,  corporelle,  fpiritiielle,  temporelle,  éternelle. 
Divifé  en  fix  livres,  par  Charles  Chappuzeau,  aduocat  au  Confeil 
priué  du  Roy,  à  Paris,  MDCXVII.  Auec  priuilege  du  Roy,  Se 
vend  au  bout  de  la  rue  Betyzi,  à  la  fleur  de  Lys,  in-S"  de  371 
pages,  précédé  d'une  Epijlre  au  Roy. 

2.  Traicté  des  diverses  jurisdictions  de  France  :  des  Evoca- 
tions, Reiglement  de  juges  ;  Procès  de  partage  ;  Priuileges  de  juris- 
didion;  Requejles  ciuiles ;  Propofttions  d'erreur;  Récufations- 
Contrariété,  &  Cajfation  d'arreJÎS;  Péremption  d'injlances;  Et  fins 
de  non-receuoir ,  par  Charles  Chappuzeau,  aduocat  au  Confeil 
priué  du  Roy  —  à  Paris,  chez  Geffelein  &  Thiboult,  au  Palais,  en 
la  gallerie  des  prifonniers  —  MDCXVIII,  auec  priuilege  du  Roy, 
in-8"  de  126  pages,  dédié  à  Me'  M.  Nicolas  Chevali.T,  i"  préfidcnt 
de  la  Cour  des  Aydes,  Diredleur  des  Finances. 
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d'exil  perpétuel  par  un  voyage  en  Ecosse,  à  la  suite  d'un 
gentilhomme. 

Après  quelques  pérégrinations  en  Allemagne  (à  Brème, 
où  il  est  professeur;  à  Cassel,  où  la  landgrave  de  Hesse, 
Elisabeth  de  Hanau,  veuve  de  Guillaume  V,  lui  confie  le 
soin  d'écrire  l'histoire  de  sa  régence),  nous  le  trouvons  à 
Lyon,  correcteur  d'imprimerie  i.  Il  y  épouse  une  Gene- 
voise, Marie  de  La  Serra',  dont  il  a  un  fils  qu'il  conduit 
à  Paris  en  165"!.  Après  un  séjour  de  six  années  à  Lyon, 
il  passe  deux  ans  en  Hollande,  où  il  est  attaché  au  service 
de  la  maison  d'Orange,  comme  précepteur  du  jeune 
Guillaume  III,  le  futur  roi  d'Angleterre,  sous  la  haute 
direction  du  célèbre  ministre  Jean  de  Witt. 

Puis  on  le  trouve  successivement  chez  l'Electeur  pala- 
tin, à  Creutznach  dans  le  cercle  électoral  du  Rhin,  à 
Berlin,  où  il  demeure  quelque  temps,  et  enfin  à  Paris,  où 
il  donne  une  traduction  des  Colloquia  d'Erasme  et  fait 
baptiser  un  enfant  sous  le  nom  de  Jean,  au  temple  de 
Charenton  (9  juillet  1662). 

L'année  suivante,  il  voyage  dans  les  cours  d'Italie, 
séjourne  à  Turin,  puis  à  Genève,  qui  lui  confère,  à  lui  et 
à  ses  quatre  fils,  le  titre  de  bourgeois  de  la  Répu- 
blique (1666]. 

Le  i"  janvier  1667,  Chappuzeau  part  de  Lyon  et 
voyage  dans  le  midi,  àCarcassonne,Nîmes,  Montpellier.  A 
la  fin  de  février,  il  est  à  Paris,  se  montre  à  Saint-Germain, 
à  Chantilly,  à  Versailles,  au  Luxembourg,  et  assiste  aux 

1.  V.  Péricaud  aîné,  Documents  sur  Lyon. 

2.  A    Jal,  Dictionnaire  critique,  v.  Chappuzeau. 
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dernières  représentations  du  Ballet  du  Royi.  De  Calais,  il 
passe  pour  la  seconde  fois  en  Angleterre,  revient  à 
Paris,  et,  le  15  mars  1669,  quitte  la  grande  ville  pour 
un  nouveau  voyage  en  Suisse  et  en  Allemagne,  où  il 
colporte  les  deux  volumes  de  V Europe  vivante- ,  résumé 
de  ses  observations  et  fruit  de  ses  courses  lointaines. 

En  juin,  il  est  à  Pyrmont,  dans  la  principauté  de 
Waldeck,  et  y  fait  représenter  une  comédie  locale  dont 
nous  parlerons  plus  loin.  Il  recueille,  dans  les  innombra- 
bles petites  cours,  principautés,  cercles  et  électorats 
germaniques,  les  matériaux  de  son  Allemagne  protefiante, 
qui  paraît  deux  ans  plus  tard,  en  1671.  Après  un  nouveau 
voyage  à  Turin,  où  il  a  une  audience  de  J.-B.  Truchi, 
Conseiller  d'État  et  Président  du  Conseil  des  finances  de 
S.  A.  R.  de  Savoie,  il  passe  à  Cologne  l'hiver  de  1672,  et 
revient  à  Paris  tracer  le  plan  du  Théâtre  français,  objet 
du  présent  travail  :  il  en  écrit  les  premiers  chapitres  au 
lendemain  de  la  mort  de  Molière,  et  l'imprime  à  Lyon 
l'année  suivante. 

En  1675;,  devenu  veuf,  il  épouse  en  secondes  noces 
Marie  Trichot,  dont  il  a  un  fils,  Vincent ^  né  à  Paris 
le  21  juillet  1676,  et  inhumé,  le  7  août  suivant,  au  cime- 
tière des  Saints-Pères,  «  en  présence  de  son  père  et 
de  Vincent  Savin,  banquier,  parrain  de  l'enfant. 3  » 
Forcé   de  s'expatrier  après  la  révocation  de  l'édit  de 

1.  L'Europe  vivante,  t.  II,  pages  loU,  107  et  suiv. 

2.  «  Avec  un  cheval  de  bagage  chargé  de  loait  l'Europe.  »  {Alle- 
magne protestante,  p.  9). 

j.  Registres  protestants,  cités  par  A.  Jal,  dans  son  Dictionnaire 
critique,  a«  édition,  page  J62. 
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Nantes,  Chappuzeau  reprend  le  chemin  de  l'Allemagne, 
trouve,  avec  un  grand  nombre  de  ses  coreligionnaires, 
un  asile  hospitalier  chez  le  duc  de  Brunswick-Lunebourg, 
George-Guillaume,  devient  gouverneur  de  ses  pages,  et 
meurt  dans  sa  résidence  ordinaire,  à  Zell  (basse  Saxe),  le 
i8  août  1701,  âgé  de  soixante-seize  ans,  infirme,  aveugle 
et  pauvre. 

Pauvre...  Chappuzeau  l'a  toujours  été;  mais,  en  vrai 
philosophe,  il  a  fait  contre  fortune  bon  cœur  ;  patient, 
actif,  souple  et  modeste,  il  est  propre  à  tous  les  emplois, 
tàte  de  tous  les  métiers  et  porte  bravement  sa  misère. 
Toujours  satisfait,  il  enveloppe  dans  un  optimisme  aima- 
ble, mais  un  peu  banal,  le  Roi,  les  princes  d'Allemagne, 
la  langue  française  (qu'il  avoue  n'avoir  jamais  bien  sue, 
ayant  passé  presque  toute  sa  vie  hors  du  royaume], 
l'Académie,  les  auteurs  contemporains,  les  trois  théâtres 
de  Paris  et  même  ceux  de  Londres.  Il  a  tout  vu,  tout 
fait,  tout  essayé  ;  c'est  un  bohème,  mais  si  bon,  si  hum- 
ble, si  naïf,  si  sincère  !  type  curieux,  qu'il  faut  étudier  ; 
figure  sympathique,  qu'il  faut  aimer  ! 

Nous  avons  suivi  dans  ses  principales  étapes  cette 
existence  vagabonde  et  cosmopolite  :  ajoutons,  et  prou- 
vons qu'elle  fut  laborieuse  et  féconde,  par  une  revue 
rapide  des  nombreux  ouvrages  qu'elle  produisit  en  tout 
genre. 

Le  premier  en  date  est  :  Lyon  dans  son  lustre^  dis- 
cours divisé  en  deux  parties  :  la  première  emhrajfe  les 
Eloges  de  la  ville  &  des  hahitans  ;  la  deuxième ^  par  une 
recherche  curieufe,  met  au  Jour  l'état  préfent  du  corps  ecclé- 
fiafiique^  du  politique,  (S' du  militaire  ;  fidvy  des  noms  ÇS'qua- 
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lite^  de  tous  ceux  qui  les  gouuernent,  &  de  plujîeurs  autres 
fingularitei[.  —  A  Lyon,  chez  Scipion  lafferme,  aux 
dépens  de  l'autheur.  M.  DC.  LVI,  aucc  priuilége  du 
Royi.  » 

Chappuzeau  habitait  Lyon  depuis  six  ans;  il  y  connut 
certainement  Molière,  alors  directeur  d'une  troupe  de 
campagne  qui  vint  en  cette  ville  pour  la  première  fois  en 
décembre  1652,  composée  de  Charles  Dufresne,  des  deux 
Béjàrt  et  de  leurs  sœurs  Geneviève  et  Madeleine,  de 
Ragueneau,  de  M"*  Du  Parc  et  du  couple  De  Brie«  Il  a  pu, 
l'année  suivante,  assister  à  la  première  représentation  de 
VEtourdi,  dans  le  jeu  de  paume  proche  Saint-Paul,  et  à  celle 
d'Irène,  tragédie  du  jeune  avocat  lyonnais  Claude  Basset, 
où  Molière,  qui  se  partageait  alternativement  les  héros 
avec  Joseph  Béjart^,  joua  le  rôle  de  Mahomet  II.  En  165:4 
et  1655,  il  ^  rencontré  le  grand  homme  en  compagnie 
de  Dassoucy,  son  parent  dans  la  grande  famille  bohème, 
peut-être  sur  le  seuil  de  M.  Fleurant,  l'apothicaire  de  la 
rue  Saint-Dominique,  dont  l'auteur  du  Malade  imaginaire 
immortalisera  le  nom.  C'est,  en  tout  cas,  à  l'Illustre 
Théâtre  que  Chappuzeau  fait  allusion  lorsqu'il  écrit,  à  la 
page  43  de  son  livre  :  «  Speclacles  publics.  Le  noble  amu- 
sement des  honnêtes  gens,  la  digne  débauche  du  beau 
monde  &  des  bons  efprits,  la  Comédie,  pour  n'être  pas 
fixe  comme  à  Paris,  ne  laiffe  pas  de   fe  jouer  icy  à  toutes 


I.  I  vol.  in-40. 

2.^V.  le  Contrat  de  société  entre  les  Comédiens  de  l'Illustre 
Théâtre,  du  30  juin  1643,  publié  par  M.  Louis  Moland,  dans  le 
França/s  du  dimanche  16  janvier  i^yC. 
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les  faifons  qui  la  demandent,  &  par  une  troupe  ordinai- 
rement qui,  toute  ambulatoire  qu'elle  eft,  vaut  bien 
celle  de  l'Hôtel  qui  demeure  en  place.  » 

C'est  la  seule  trace  qu'on  trouve,  en  tout  Lyon  dans 
son  lufire,  des  différents  séjours  de  Molière,  qui,  le 
23  février  1653,  signait  au  mariage  de  Du  Parc';  en 
juin  1654,  revenait  à  Lyon,  où  il  enterrait,  le  18  août 
suivant,  Cyprien  Ragueneau,  le  père  de  M"*  La  Grange, 
en  l'église  Saint-Nisier  ;  le  29  avril  1655,  y  était,  avec 
Charles  Dufresne,  témoin  d'un  mariage,  et  devait  y  repa- 
raître deux  fois  encore,  mais  après  la  publication  de  Lyon 
dans  son  lujlre. 

C'est  en  cette  ville  que,  la  même  année  1656,  Chappu- 
zeau  donne  son  Cercle  des  femmes^  ou  les  Secrets  du  lie 
nuptial^  entretiens  comiques  en  prose,  dédiés  à  S.  A.  S. 
M'""  la  duchesse  palatine  de  Summersen,  née  princesse 
d'Orange^. 

L'année  suivante,  il  publie  à  Amsterdam  Pythias  ET 
Damon,  ou  le  Triomphe  de  V amitié j  tragi-comédie^,  et, 
en  1658,  à  Leyde,  Armetzar^  ou  les  Amis  ennemis ^  tragi- 
comédie  en  cinq  actes,  dédiée  à  M.  Snoeckaert  de 
Schaunburgh*.  Ces  deux  œuvres  sont  très-rares. 

En  mai  1661,  il  fait  jouer  par  la  troupe  de  Molière, 
devenue  «   troupe  de  Monsieur,  frère  unique  du  Roy  », 


1.  A  l'Eglise  Sainte-Croix,  de  Lyon. 

2.  Lyon,  chez  J.  Girin  et  D.  Rivière,  s.  d.  (V.  les  frères  Parfaict, 
t.  IX,  page  78.) 

3.  In-i2,  chez  Jean  Ravestein,  1657 

4.  Chez  Jean  Elzevir,  in-ia 
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la  première  pièce  composée  sur  les  financiers  :  le  Riche 
impertinent^  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  qui  eut 
huit  représentations  consécutives  sur  le  théâtre  du  Palais - 
Royal,  accordé  depuis  peu  à  Molière  en  échange  de  la 
salle  du  Petit-Bourbon. 

Voici  le  tableau  des  recettes,  d'après  le  Registre  de  La 
Grange,  qui  porte  inscrit  en  marge  «  pièce  nouuelle  de 
M.  Chapuseau  »  : 

Vendredi      6  Mai     i"   du  Riche  impertinent    375  tt 

Dimanche     8  —  2"  —  38$ 

Mardi          10  —  j"  —  100 

Vendredi     13  —  4"  —  320 

Dimanche  15  —  5'  —  jjû 

Mardi         17  —  6"  —  aoo 

Vendredi     20  — •  7""  180 


Dimanche  22    —      8* 


300 


Donné  seul  en  sa  qualité  de  grande  pièce,  le  Riche  imper- 
tinent produisit  donc  une  moyenne  de  264  liv.  10  s., 
recette  honorable  pour  le  temps.  Néanmoins  Chappuzeau 
retire  sa  comédie  et  la  porte  à  l'Hôtel  de  Bourgogne, 
troupe  rivale  pour  laquelle  il  marquera  désormais  sa  pré- 
férence en  mainte  occasion. 

Il  change  le  titre  en  celui  de  :  le  Riche  mécontent, 
ou  le  Noble  imaginaire,  sous  lequel,  en  1662,  la  pièce  est 
représentée  par  la  troupe  royale  de  l'Hôtel  et  publiée, 
peu  après,  chez  Loyson  et  Ribou». 

I.  In-i2  avec  dédicace  à  S.  A.  R.  Mademoiselle,  du  6  mars  1662- 
le  privilège  du  Roy  est  du  8  juin;  et  l'achevé  d'imprimer  pour  la 
première  fois,  du  i"  août. 
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Le  Riche  impertinent  devait  changer  de  masque  une 
fois  encore,  car  ce  n'est  qu'une  reproduction  textuelle  du 
Riche  mécontent  que  la  comédie  du  Parti/an  duppe'j  qui 
se  trouve  en  tète  du  recueil  connu  sous  le  nom  de  :  LA 
Muse  enjouée,  ou  le  théâtre  comique  du  fieur  Chappu^eau, 
avocat  au  Parlement  de  Paris  ^. 

Ce  recueil  factice  se  compose  de  quatre  comédies  en 
vers,  avec  pagination  distincte  : 

1°  Le  Partisan  duppé,  en  cinq  actes  (84  pp.).  Le  rôle 
principal  est  celui  d'un  riche  financier,  Raimond  ;  autour 
de  lui  Géronte,  Crispin,  Lisette,  et  deux  noms  empruntés 
aux  Précieuses  ridicules  :  Polyxène  et  Arainte. 

2°  Le  Riche  vilain,  ou  la  Dame  d'intrigue,  en  trois  actes 
(72  pp.). 

C'est  le  titre  sous  lequel  fut  représenté,  en  décem- 
bre 1663,  sur  le  théâtre  royal  de  l'Hôtel  de  Bourgogne, 
l'Avare  duppé  ou  V Homme  de  paille,  achevé  d'imprimer 
pour  la  première  fois  le  23  novembre  1662,  sans  nom 
d'auteur'^.  La  réimpression  faite  vers  1664  ou  ôj,  sous  le 
titre  de  :  LA  Dame  d'iNTRIGUE  ou  le  Riche  vilain,  est 
dédiée  à  S.  A.  R.  M™*  la  duchesse  de  Savoye,  reine  de 
Chypre. 

Dans  cette  comédie,  Chappuzeau  paraît  avoir  fourni  à 


1.  Lyon,  J.  Girin  et  D.  Rivière,  s.  d.  in-12.  L'exemplaire  de  la 
Bibliothèque  nationale  (Y.  ^  S-S'S)  ^  appartenu,  selon  l'inscription 
placée  sur  la  garde,  à  la  bello-sœur  de  Molière,  Geneviève  Béjart, 
autrement  M"'  Hervé. 

2.  Le  privilège  était  du  28  septembre  1662,  et  la  pièce  parut  sans 
dédicace,  à  Paris,  chez  Guillaume  de  Luyne,  in-ia,  en  166}. 
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Molière,  qui  ne  négligeait  ou  dédaignait  aucune  source 
d'inspiration,  quelques  traits  de  l'Avare.  Harpagon  n'est 
pas  sans  rapports  avec  son  Crispin,  vieillard  soupçonneux 
et  méfiant,  avare  et  ladre  au  dernier  point  î;  sa  dame 
d'intrigue,  Rufiîne^,  deviendra  aisément  Frosine  sous  la 
plume  de  Molière,  qui  la  qualifie  a  femme  d'intrigue  ». 
Quant  au  valet  Philippin,  ce  sera  la  Flèche  cinq  ans  plus 
tard.  —  Chappuzeau  s'est  servi  de  Juvénal,  de  Plante  et 
d'un  auteur  espagnol  qu'il  ne  nomme  pas  et  qu'il  a  a  ha- 
billé à  notre  mode  ».  Il  découvre  ingénument  ses  larcins 
et  cite  ses  sources  3. 

M.  Victor  Fournel  a  réimprimé  cette  pièce  dans  le 
tome  l*""  des  Contemporains  de  Molière.  (Hôtel  de  Bour- 
gogne.) 

3°  Les  Eaux  de  Pyrmont,  en  trois  actes  avec  un  pro- 
logue en  vers  libres  (72  pp.).  Cette  petite  pièce  fut  repré- 
sentée au  mois  de  juin  1669,  à  Pyrmont,  résidence  du 
prince  de  Waldeck,  et  dont  les  eaux  minérales  ferrugi- 


I.  Molière  et  Chappuzeau  ont  puisé  à  la  même  source,  YAulu- 
laria  de  Plaute  (acte  IV,  se.  iv),  pu  Euclion  examine  les  mains  de 
Strobile,  qu'il  soupçonne  de  lui  avoir  dérobé  quelque  objet  :  «  Ter- 
tiam?  »  demandait  le  personnage  de  Plaute;  «  Vautre  ?  »  dit  Chap- 
puzeau ;  ((  les  autres?  »  osera  Molière. 

3       «  Ruffine,  dont  l'esprit    n'eut  jamais  son  pareil, 
Madrée  au  dernier  point,  belle  comme  un  soleil, 
Qui  joue  et  va  grand  train  et  s'habille  en  princesse, 
Et  dont  le  revenu  n'est  qu'intrigue  et  qu'adresse.  » 

3 .  «  Pourquoi,  dit-il,  m'en  voudroit-on  plus  mal  qu'à  tant  d'autres 
du  métier,  qui  ont  volé  fans  le  dire?  » 
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neuseî  étaient  et  sont  encore  vantées  pour  leurs  vertus 
curatives, 

4°  Le  Cercle  des  femmes,  en  trois  actes  (60  pp.). 
C'est  la  réimpression,  avec  quelques  changements,  de 
V Académie  des  femmes,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
représentée  «  avec  applaudissement,  grâce  à  la  belle 
exécution,  »  sur  le  théâtre  du  Marais,  au  mois  d'octo- 
bre 1661,  et  qui  parut  la  mémeannée^  précédée  d'une 
épître  dédicatoire  à  M.  de  Pertuy,  capitaine  des  gardes 
de  Me'  de  Turenne. 

Le  sujet  est  tiré  des  Dialogues  d'Érasme,  que  Chappu- 
zeau  traduisait  à  cette  époque,  et  notamment  des  Collo- 
ques qui  ont  pour  titres  :  Proci  et  puellce  (acte  I",  se.  iv); 
Itttve'jc  avî::-oî,  sive  ementita  nohiUtas  (acte  II,  se.  vi)  et 
SenatuluSy  ou  le  Conciliabule  des  femmelettes  (acte  III).  Il  y 
a,  surtout  dans  le  troisième  acte  où  Guillot,  valet  d'Hor- 
tense,  paraît  déguisé  en  marquis,  de  très-grandes  analo- 
gies avec  les  Précieuses  de  Molière  qui,  <\  son  tour,  se  sou- 
vint de  quelques  passages  de  V Académie  dans  son  Ecole 
des  femmes  (scène  d'Alain  et  Georgette)  et  ses  Femmes 
savantes  (couplet  fameux  du  bonhomme  Chrysale).  Ces 
divers  emprunts  ont  échappé  à  Cailhava  dans  la  deuxième 
partie  de  son  Art  de  la  Comédie  consacrée  à  l'Imitation, 
et  dans  ses  Études  sur  Molière. 

Telles  sont  les  œuvres  de  théâtre  laissées  par  Chappu- 
zeau,  qu'il  faut  compléter  par  : 


I.  A  Paris,  chez  Aug  Courbé  et  Louis  Billaine,  in-12.  1661.  — 
L'Académie  des  femmes  vient  d'être  réimprimée  par  M.  Victor 
Fournel,  dans  le  tome  III  de  ses  Contemporains  de  Molière. 
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Colin-Maillard,  comédie  facétieuse  en  un  acte  et  en 
vers  de  huit  syllabes,  représentée  en  1662  à  l'Hôtel  de 
Bourgogne,  et  dédiée  à  M""  Lescot,  veuve  d'un  orfèvre, 
précieuse  ou  curieuse  à  la  mode.  Cette  petite  pièce,  dont 
le  sujet  était  tiré  d'un  conte  du  Moyen  de  parvenir,  fut 
rhabillée  à  la  moderne  par  Dancourt,  en  1701,  l'année 
même  de  la  mort  de  Chappuzeau  ; 

Et  LES  Parfaits  Amis,  ou  le  Triomphe  de  Vamour  &  de 
V amitié^  simple  réimpression,  faite  en  1672,  de  la  tragi- 
comédie  de  Damon  &  Pythias  qui  commence  cette  no- 
mepolature. 

Reprenons  maintenant  l'ordre  chronologique  pour 
achever  l'examen  de  cet  œuvre  considérable  et  divers  : 

En  1662,  Chappuzeau,  nous  l'avons  dit,  avait  donné 
une  traduction  des  Entretiens  d'Erasme.  En  1666,  il  publie 
celle  des  Colloques  de  Mathurin  Cordier. 

L'année  suivante  paraît  à  Genève  le  tome  i"  de  sa 
grande  compilation  :  l'Europe  vivante,  où  ses  notes 
de  voyages  sont  entremêlées  de  détails  autobiographi- 
ques dont  nous  avons  fait  profit  plus  d'une  fois. 

Le  titre  seul  de  ce  gros  in-4'',  qui  ne  contient  pas 
moins  de  p8  pages  1,  est  un  chef-d'œuvre  d'annonce  à 
grand  fracas,  et  vaut  bien  d'être  reproduit  en  entier  : 

I.  Il  porte  pour  épigraphe  :  Arte  &  Marte. 
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L'EVROPE 

VrVANTE 

OU 

TIE  Lc4  r/0  CNC      C^OWELLE 

HISTORIQUE   ET  POLITIQUE 

de   tous  fes   Eftats 

SELON      LA    FACE     QU'iLS    ONT     SUR     LA     FIN     DE     l'aNNÉE     M.     DC.     IXVI 

REPRESENTEZ     EN     DIVERS     TABLEAUX 

aux     EN     DECOUVRENT 

L'Étendue,  la  Qualité,  le  Commerce,  les  Forces,  les  Révolutions, 
La  Religion,  le  Gouvernement,  les  Prétentions,  &  les  Intérefts: 

SUIVIS 

DES    PORTRAITS    ET    DES    ALLIANCES 
Des    Roys  &  des   Princes. 

OU    IL     EST     TRAITTK 

De  l'Ertat  de  leurs  Cours,  du  Génie  de  leurs  Peuples, 

Des  Univerfitez  &  Bibliothèques  célèbres, 

Des  Académies  d'Eloquence,  &c. 

De»  Perfonnes  lUurtres  dans  chaque  Profeflion. 

AVEC      U  N     REÇUE  I L 

Des  Chofes  les  plus  Mémorables  qui  fe  font  paflees  dans   l'Europe  depuis  la 

Paix  générale  ;  Des  Révolutions;    Des  Prodiges;    Des  Guerres;  Des 

Attentats;  Des  Traitez  de  Paix;  des  grands  DeiTeins;    Des 

nouvelles  Découvertes;  Des  Aftions  folemnclles;  Des 

Morts  ;  des  NaifTances  ;  Des  Mariages  illuftres. 


A    GENEVE 
Pour   Jean    Herman   Widkrhold 


M.    DC.   LXVII 
Avec  Priuilege  du  Roy  Tres-Chrejlien. 
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Le  tome  ii  parut  à  Genève,  chez  le  même  libraire,  au 
commencement  de  1669,  in-4"  de  326  pages.  Il  est  dédié 
aux  Princes  et  Etats  protestants  de  l'Allemagne,  qui 
feront  l'objet  de  tome  m,  publié  en  jôji  sous  le  titre  de 
l'Allemagne  protestante,  fuice  de  l'Europe  vivante^ 
contenant  la  relation  nouvelle  d'un  voyage  fait  aux  cours 
des  Electeurs  &  des  Princes  protejlans  de  l'Empire  aux  mois 
d'avril,  may,  juin,  juillet  &  aoujl  de  Vannée  M.DC.LXIX, 
ou  l'on  void  quelle  eft  la  face  préfente  de  plufieurs  EJiats 
d'Eleâeurs  &*  de  Princes  de  l'Empire,  l'origine  de  leurs  mai- 
fons,  leur  accroiffement  &  leurs  alliances,  avec  les  portraits 
des  Princes  &  des  Princeffes,  fuivis  des  éloges  des  perfonnes 
les  plus  illufires  de  ce  temps  dans  le  minijiere,  dans  les  armes 
&dans  les  fciences.  —  A  Genève,  chez  Jean  Herman 
Widerhold,  in-4''  de  556  pages. 

L'infatigable  polygraphe  donne  un  supplément  à  cette 
œuvre  dans  une  Relation  de  l'état  préfent  de  la  maifon 
êleclorale  &  de  la  cour  de  Bavière,  publiée  en  1673,  ^^ 
moment  même  où  il  écrit  son  Théâtre  françois,  qui 
ne  sera  imprimé  que  l'année  suivante. 

Après  ce  livre,  sur  lequel  nous  nous  arrêterons  tout 
à  l'heure,  l'auteur  s'attelle  à  de  nouveaux  travaux  d'un 
genre  absolument  difierent  : 

En  1675,  il  publie  à  Bàle  un  Diâionnaire  nouveau  françois 
&  allemand,  &  allemand  &  françois,  qu'accompagne  le  latin. 

En  1676,  il  rédige  les  deux  premiers  volumes  des 
Voyages  de  Tavernier ;  donne,  en  1689,  ""e  traduction  du 
Uxicon  de  Hoffmann,  et  enfin  le  Deffein  d'un  Nouveau 
Diclionnaire  hiftori^ue,  géographique,  chronologique  &  philo- 
logique. (1694.) 
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Il  fait  gémir  la  presse  même  après  sa  mort,  car, 
en  1702,  fut  imprimé  ù  Zell  le  poëme  en  cinq  chants 
Genève  délivrée,  qu'il  avait  composé  sur  l'escalade  en 
1662*.  —  Son  Hiftoire  de  la  Royale  maifoh  de  Savoie  paraît 
être  restée  manuscrite. 

Théâtre  sérieux  ou  comique,  généalogie,  histoire,  tra- 
ductions, compilations,  voyages  et  critique  littéraire, 
Chappuzeau,  qui  s'accusa  lui-même  du  «  mal  invétéré 
d'écrire  »,  a  tout  fait,  tout  abordé  avec  un  égal  courage 
et  —  disons-le  —  une  égale  médiocrité. 

Son  œuvre  est  considérable  ;  son  nom,  presque  oublié. 

Ce  qui  mérite  d'en  être  sauvé  est  assurément  le  petit 
livre  que  nous  réimprimons  aujourd'hui.  Quoi  qu'en  ait 
dit  son  biographe  de  i8i3,M.  de  Villenave,  ce  n'est  pas 
là  un  ouvrage  sans  ordre  et  sans  exactitude  ;  il  abonde  en 
renseignements  précieux,  et  M.  V.  Fournel  a  eu  raison  de 
dire  «  qu'il  faut  le  consulter  dès  qu'o^  s'occupe  de  la 
matière  ». 

Le  manuscrit  autographe  du  Théâtre  françois^  qui  est 
actuellement  à  Moscou,  dans  la  bibliothèque  publique 
Roumiauzoff,  porte  la  date  de  1673  ;  c'est  un  bel  in-4° 
de  207  pages,  relié  en  maroquin  rouge,  aux  armes  du 
Roi,  avec  cette  note  sur  le  titre  :  «  Pour  la  troupe  du 
Roy,  à  qui  cet  ouvrage  e fi  particulurement  dévoué 

(t  Par  son  tres-humble  &  très- ohé iffant  ferviteur, 

((  Chappuzeau.  « 

Le  livre  parut  l'année  suivante   à  Lyon,  chez  Miche 
I.  I  vol.  iii-+" 
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Mayer^  et  se  vendit  «  à  Paris,  chez  René  Guignard,  rue 
«  St-Jacques,  à  l'image  St-Basile,  vis-à-vis  St-Yves,  avec 
«  permission  ».  Il  n'eut  pas  les  honneurs  d'une  seconde- 
édition.  Aussi  l'original  en  était  déjà  rare  au  siècle  der- 
nier^; il  est  aujourd'hui  rarissime,  pour  ne  pas  dire 
introuvable,  en  dehors  des  bibliothèques  publiques,  et 
encore  les  exemplaires  n'en  sont-ils  pas  tous  complets. 

La  seule  réimpression,  faite  en  1867  à  l'étranger  3,  n'a 
pu  être  surveillée  ni  revue  par  ses  savants  éditeurs  et 
commentateurs,  MM.  Edouard  Fournier  et  Paul  Lacroix  ; 
elle  est  très-souvent  fautive,  présente  de  nombreuses 
omissions,  n'est  pas  imprimée  avec  les  sortes  anciennes 
et  n'a  pas  respecté  l'orthographe  du  temps.  Elle  est 
d'ailleurs  peu  répandue,  ayant  été  tirée  seulement  à 
106  exemplaires. 

Le  Théâtre  français  est,  avec  la  Pratique  de  l'abbé  d'Au- 
bignac,  la  base  de  toutes  recherches  sur  notre  ancienne 
Comédie  française  ;  Chappuzeau  est  le  premier  historio- 
graphe de  cette  période  glorieuse,  avant  Beauchamps  er 
Maupoint,  avant  Parfaict,  avant  Mouhy  et  Des  Essarts. 
C'est  la  source  commune  à  laquelle  tous  ont  plus  ou 
moins  puisé.  Cependant  il  avait  été  peu  cité  jusqu'à  ces 
dernières  années,  sauf  par  les  frères  Parfaict  et  leurs 
copistes. 


I.  In-ia  de  10  f.  prélim.  et  284  pages. 

3.  «  Cet  ouvrage  est  très-rare  «,  disait,  en  1786,  Jean  Senebicr,  qui 
en  fait  à  tort  un  volume  in- 8°  (V.  Histoire  littéraire  de  Genève, 
t.  II.  p.  229-231.) 

3.  Bruxelles,  imprimerie  de  A.  Mertens,  petit  Jn-12  de  180  pages. 
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MM.  Edouard  Thierry,  Edouard  Fournier,  Paul 
Lacroix,  Victor  Fournel,  Louis  Moland,  l'ont  souvent 
mis  à  contribution  et  invoqué  à  l'appui  de  leurs  ingé- 
nieuses trouvailles. 

M.  Eugène  Despois  en  a  fait  un  précieux  usage  pour 
son  Théâtre-Français  sous  Louis  XIV. 

Enfin,  tout  récemment,  M.  Jules  Bonnassies  a  cité  et 
réimprimé  in  extenso  de  nombreux  passages  du  troisième 
livre  dans  son  intéressante  Histoire  administrative  de  la. 
Comédie-Française.  Il  a  fait  l'éloge  de  cette  œuvre  enthou- 
siaste et  naïve  «  dont  les  confidences,  dit-il,  ne  sauraient 
trop  être  écoutées  »,  véritable  plaidoyer  pour  le  théâtre 
et  les  comédiens,  qu'on  prendrait  volontiers  pour  un  livre 
de  commande,  imprimé  aux  frais  de  la  Comédie,  si  l'on 
ne  connaissait  l'optimisme  universel  de  Chappuzeau. 

Notre  honorable  éditeur  était,  plus  que  personne,  à 
même  d'apprécier  la  valeur  réelle  du  Théâtre  français^  et 
de  donner  une  réimpression  complète  et  fidèle  de  l'édition 
originale.  Il  a  voulu  conserver  l'orthographe  exacte  du 
temps,  H  ce  qui  — selon  M.  Francisque  Sarcey  —  ne  plaît 
guère  aujourd'hui  »  :  «  Nous  ne  sommes  plus  habitués 
—  dit-il  —  à  ces  combinaisons  de  lettres  qui  distraient 
et  embrouillent.  Il  y  a  là  un  peu  de  superstition  d'édi- 
teur. » 

Nous  croyons  au  contraire,  avec  tous  les  bibliophiles, 
que  l'orthographe  et  la  ponctuation  du  temps  sont  comme 
le  costume,  l'accent  et  la  physionomie  propre  d'un 
ouvrage. 

Nous  croyons  surtout  qu'il  était  utile  de  réimprimer 
ce  curieux   ouvrage,  témoin  le   plus  sincère  et  le  plus 

b 
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authentique  de  l'état  du  théâtre  en  France  à  la  mort  de 
Molière  ;  il  sera  le  complément  indispensable  et  le  com- 
mentaire obligé  de  ce  précieux  Registre  de  La  Grange^  que 
la  Comédie-Française  vient  de  publier  avec  un  luxe 
digne  d'elle  et  de  son  illustre  fondateur. 

Georges  MonvAL 

Artiste  du  théâtre  national  de  l'Odéon. 


LE  THEATRE 

FRANÇOIS 

DIUISÉ    EN    TROIS     LIURES 

où   il  eft  traité 

/.  De   V  Vf  âge   de   la    Comédie. 
II.  Des  Q4utheurs  qui  foûtiennent  le  Théâtre. 
III.  De  la  Conduite  des  Comédiens. 


A   LION,   &  fe  vend 

CA     TQ^IIIS 

Chez  RENÉ  GUIGNARD,   Rue 

Saint   Jacques,   à   l'Image    saint  Bafile 

vis  à  vis  saint  Yves 


M.    DC.    LXXIV. 
AVEC    PERMIS  SION 


LE  THEATRE 

FRANÇOIS 


DIUISÉ     EN     TROIS    LIURES 

où  il  eft  traité 

/.  De  VVfage  de  la  Comédie. 
IL  Des  oAutheurs  qui  foûtiennent  le  Théâtre. 
III.  De  la  Conduite  des  Comédiens. 


A     LYON, 
Chez    MICHEL    MAYER, 

Rue  Mercière  à  la  Vérité 


M.    DC.    LXXIV. 
AVEC    PERMISSION. 


A   SON    EXCELLENCE 


MONSEIGN  EVR 


lEAN-BAPTISTE    TRVCHI, 


COMTE  DE  SAINT-MICHEL,  CHEUALIER  GRAND  CROIX  DE  LA 
SACRÉE  RELIGION  ET  MILICE  DBS  S  S.  MAURICE  ET  LAZARE, 
COMMANDEUR  DE  SAINTE  MARIE  DE  CHIUAS,  CONSEILLER 
d'bSTAT,     PRESIDENT     ET     CHEF     DU     CONSEIL     DES    FINANCES     DE 

SON     ALTESSE     ROYALE     DE     SAVOY E. 


MONSEIGNEVR. 


ES  pompeux  Speélacles  ont  toujours  eflé  le 
noble  amufeinent  des  Grands  Hommes, 
quand  ils  ont  voulu  je  donner  quelque  re- 
lafche  dans  les  foins  qui  les  ocupent  inces- 
famment  pour  le  bien  ir  la  gloire  des  Ejîats. 
C'ejl  ce  qui  en  fait  le  plus  éclater  la  félicité,  &  quand 
on  void  les  fouverains  &  les  Peuples  dans  la  joye,  c'ejl 
vne  marque  affurée  que  le  dedans  ejî  tranquille,  &  que 
l'on  ne  craint  point  d'orage  du  dehors.  Cette  félicité, 
MONSEIGNEVR,  ejî  deûe  à  la  force  du  génie  d'vn  Prince 
agiffant,  &  à  la  f âge  conduite  defes  Alinijhes,  &  c'ejl 


2  EPI  T  RE. 

de  ces  mêmes  fources  que  partent  toutes  les  réjoûiffances 
publiques,  dont  la  magnificence  de  nos  Théâtres  &  la 
beauté  des  Poèmes  qui  y  font  repréfentei  font  la  meilleure 
partie.  le  ne  touche  icy  que  l'Hifloire  du  Théâtre  Fran- 
çois depuis  qu'il  efl  dans  f on  lujlre.  &  puis  quelle  s'étend 
jufques  au  Piémont  &  jufqu'à  la  Mer  Balthique,  &  que 
Son  Altesse  Royale  de  Savoye  auec  de  Grans 
Princes  de  l'Empire  font  de  nos  Poèmes  Dramatiques 
vn  de  leurs  plus  doux  diuertiffemens.  j'ay  crii^  monsei- 
GNEVR,  que  VosTRE  EXCELLENCE  ne  trouueroit  pas  tout 
a  fait  mauuaife  la  hardieffe  que  ie  prens  de  luy  deuoùer 
cet  ouurage,  &  de  le  donner  au  public  fous  vn  fi  Illuflre 
Nom.  Ce  neft  qu'après  auoir  expofé  mon  manufcrit  à  la 
cenfure  des  gens  les  plus  éclair ei  dans  ces  matières ^  & 
qi^ après  auoir  ejlé  affuré  que  ie  le  pouuois  produire  fans 
honte,  puif qu'ils  l'auoient  leu  auec  plaifîr.  Quelque  paf- 
fton  que  feuffe  depuis  deux  ans  de  donner  à  Votre 
Excellence  des  marques  de  la  grande  vénération  que 
fon  mérite  extraordinaire  m'a  dû  infpirer,  ie  m'y  ferais 
mal  pris  en  luy  offrant  auec  mes  profonds  refpeéls  vn 
ouurage  dont  Von  ne  m'auroit  donné  nulle  bonne  opinion, 
&  qui  ne  pujl  fe  promettre  qu'vn  règne  de  peu  d'années. 
Celuy-cy  fe  Jlate  d'vn  deflin  heureux ^  &  doit  ejire  bien 
receu  félon  le  fentiment  de  nos  Critiques;  &  ils  ont  jugé 
qu'ejlant  le  premier  qui  s'ejî  auifé  de  donner  au  Théâtre 
François  vne  face  nouuelle.  qui  expofe  aux  yeux  des 
Speélateurs  le  bon  vfage  de  la  Comédie,  &  les  deux  fortes 
de  perfonnes  qui  contribuent  aux  auantages  que  nous  en 
tirons,  il  y  aura  peu  de  gens  en  France,  de  ceux  même 
qui  condannent  les  fpeûacles,  que  le  tître  de  mon  Liure 
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ne  porte  à  lire  ce  qu'il  promet.  Mais,  monseignevr,  ie 
fuis  tres-perfuddé  qu'ils  prendront  infiniment  plus  deplai- 
fr  à  contempler  le  portrait  que  ie  tafcheray  de  leur  faire 
icy  de  Votre  Excellence,  &  qu'ils  auouront  qu'en- 
core qu'il  parte  d'vne  main  tremblante ,  &  qu'il  ne  foit 
qu'ébauché,  ils  y  auront  decouuert  des  traits  admirables 
de  l'original,  qu'on  ne  fçauroit  parfaitement  imiter.  C'efi 
de  ce  portrait,  monseignevr,  dont  mon  idée  a  eflé  inces- 
famment  remplie  depuis  l'honneur  que  Vostre  Excel- 
lence, me  fit  de  me  foufrir  dans  f on  entretien.  Elle  eut 
la  bonté  de  me  receuoir  auec  cet  air  engageant  qui  luy 
gagne  les  cœurs  de  tout  le  monde,  &  particulièrement  des 
Etrangers,  qu'elle  ne  renuoye  Jamais  que  très  fatisfaits. 
Pendant  vne  heure  que  me  dura  la  gloire  que  J'eus  de 
parler  à  Vostre  Excellence,  qui  voulut  bien  que  Je 
l'entretinffe  de  mes  voyages  en  Alemagne,  en  Angleterre 
(t  au  Nord,  J'eus  le  temps,  monseignevr,  de  contempler 
cette  haute  mine,  cet  air  graue  &  doux,  ce  teint  vif,  ces 
yeux  pleins  de  feu,  ce  ton  de  voix  qui  charme  V oreille, 
cette  aàlionfi  belle  &ft  dégagée,  &  en  gênerai  tout  ce  dehors 
admirable  qui  Vous  attire  d'abord  de  la  vénération  &  de 
Pamour.  Mais,  MONSEIGNEVR,  Je  dois  auoûer  que  le  ne 
triarrefïay  pas  tant  à  ce  bel  extérieur,  à  ce  magnifique 
frontifpice,  qu'à  ce  que  ie  me  promettois  de  la  beauté  du 
dedans,  &  fur  la  foy  de  mes  yeux  &  de.  mes  oreilles  te 
me  confirmay  entièrement  dans  la  créance  que  J'auois  eiie 
en  la  foy  publique,  qui  m'auoit  dépeint  Vostre  Excel- 
lence, comme  vne  des  plus  fages  perfonnes  de  la  Terre, 
&  des  plus  éclairées  dans  les  affaires  de  tous  les  Efiats. 
le  découuris  dans  fon  entretien   des   lumières    qui   ne 
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m'auoient  point  paru  jufques  alors,  &  fen  tiray  de  belles 
inftruéiions  pour  le  projet  que  fay  fait  de  remettre  plus 
exaélement  mon  Europe  Viuante  fous  la  prejfe.  C'efl, 
MONSEiGNEVR,  cette  VOIX  publique  qui  m'apprit  encore, 
dans  mes  deux  voyages  à  Turin,  qu'ejlre  definterejfé, 
qu'ejlre  ftncere,  laborieux  &  ^elé  pour  le  feruice  Ù"  la 
gloire  de  fon  Prince  font  de  rares  qualité^  ejfentiellement 
attachées  à  Vostre  Excellence  ,  &  bien  connues  de 
Son  Altesse  Royale,  qui  eflant  vn  Prince  aélif  &  ma- 
gnanime, veut  vn  Miniftre  qui  foit  vigilant  6*  généreux. 
Le  choix  qu'elle  a  fait  de  Vôtre  Perfonne  pour  la  charge 
la  plus  importante  de  l'Ejlat,  l'ame  &  le  foûtien  de 
toutes  les  autres  charges,  a  ejîé  dpuyé  fur  vôtre  propre 
mérite,  à  qui  vous  deuei  toute  Vôtre  gloire,  fans  que  la 
brigue  y  ayt  eu  la  moindre  part .  L'Augufle  Maître  que 
Vousferuei  eft  vn  des  Princes  du  monde  les  plus  éclairer, 
il  fçait  admirablement  l'art  de  connêtre  les  hommes,  au- 
tant qu'il  connoijl  le  prix  des  chofes,  &  il  ne  Vous 
honore  particulièrement  de  fa  confidence.^  que  parce  qu'il 
efi  perfuadé  que  Vous  en  ejies  très  digne,  &  que  Vous  le 
feruei  avec  vne  entière  fidélité,  &  vn  lele  incomparable. 
Il  a  decouuert  en  Vous  le  parfait  caraéîere  d'vn  Grand 
Miniftre  d'Eftat,  &  fur  tout  vn  efprit  laborieux  &  infa- 
tigable, ce  qui  luy  a  plû  infiniment;  ce  Grand  Prince, 
qui  fert  d'exemple  à  fes  peuples,  eftant  bien  aife  de  voir 
fon  image  en  fes  principaux  Miniflres,  &  l'amour  de  la 
gloire  qui  ne  fe  trouue  pas  moins  dans  le  calme  que  dans 
l'orage  &  à  conferuer  des  Eftats  qu'à  en  aquerir,  V ayant 
endurci  dans  les  trauaux.  Le  bien  des  affaires  de  S .  A.  R. 
tr  la  félicité  de  fon  règne  font,  monseignevr,  les  foins 
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glorieux  qui  Vous  ocupent  vniquement ;  vous  auriei  fait 
fcrupule  de  les  partager  auec  les  penfees  où  la  Nature 
nous  porte  pour  des  enfanSj  &  ne  feroit-ce  point  par  cette 
raifon  que  le   Ciel  ne  vous  en  a  pas  donné?  De  trois 
Illujlres  Frères  que  Vous  aue^^  dont  le  Piémont  s'ejl  fait 
deux  EuefqueSj  le  Comte  de  5.  Michel^  Seigneur  qui  a 
de    très   belles  qualitei,    ejl  le  feul  qui  peut  foûtenir 
Vôtre  Famille,  &  eterniier  vn  Nom,  que  V.  E.  rend  fi 
fameux,  C'ejf,  monsEign'EVR,  à  ce  Nom  fameux ,  &  que 
d'ailleurs  VHiftoire  aura  foin  de  conferuer,  que  ie  prens 
la  hardieffe  de  confacrer  cet  ouurage.  Il  traite  des  Spec- 
tacles &  de  la  magnificence  qui  les  àcompagne  :  mais 
quelques  pompeux  qu'ils  foient,  comment  ojeront  ils  pa- 
rétre  en   Vôtre  Cour,  tandis  qu'après  auoir  aplani  les 
Alpes,  Son  Altesse  Royale,  qui  ne  fait  que  de  Royales 
entreprifes,  trauaille  inceffamment  à  donner  à  VVniuers 
vnfpeélacle  des  plus  fuperbes,  &  qui  durera  toujours,  par 
vn  agrandiffement  confiderable   de  fa   Uille  de   Turin? 
Quoy  qu'il  ne  fe  puifi'e  rien  imaginer  de  plus  beau  dans 
la  Nature  que  ce  riche  amphithéâtre,  ce  cofieau  délicieux 
qu'elle  a  en  veue  le  long  du  Po,  &  que  cette  fuite  de 
magnifiques  Hofiels  qui  régnent  depuis  la  porte  du  Va- 
lentin  iufques  au  Palais  Dp.cal,  le  projet  de  Son  Altesse 
Royale  va  donner  vn  nouueau  luflre  à   Turin,  qui  ne 
deura  céder  à  aucune  des  plus  belles  Villes  d'Italie.  Ce 
fera  là,  véritablement ,  vn  Speéîacle  à  voir  &  à  attirer  de 
bien  loin  les  Etrangers  ;  mais,  monseignevr,  ces  Illus' 
très  foins  n'empefchent  pas  que  Son  Altesse  Royale  ne 
jette  quelquefois  les  yeux  fur  d'autres  moindres  fpec- 
tacles,  &  qu'ayant  le  gouft  fin  &  délicat,  &  le  difcer- 
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nement  excellent  pour  toutes  les  belles  produdions, 
Elle  ne  prenne  part  à  la  reprefentation  d'vn  Poème 
Dramatique.  Elle  témoigne  que  noire  Théâtre  François 
ne  luy  deplaift  pas,  &  donne  affei  de  marques  de  l'ejîùne 
qu'Elle  en  fait^  lorfqu'il  ejl  accompagné  des  agrémens 
necejfairesy  &  foûtenu  par  des  Âutheurs  de  mérite  &  de 
bons  Aéleurs.  Apres  cela^  monseignevr,  Vostre 
Excellence  pourroit-elle  me  refufer  fon  Illujhe  pro- 
teéhon  pour  mon  Théâtre  François^  &  ne  voudra-t-elle 
pas  bien  eftre  à  la  tefte  de  cent  mille  honnefies  gens  qui 
parlent  en  Ja  faneur?  Puif qu'elle  daigna^  il  y  a  deux  ans, 
me  donner  vue  heure  pour  le  récit  de  mes  voyages.  Je  luy 
en  demande  autant  pour  la  leélure  de  mon  Liure;  &  ie 
jçais,  MONSEIGNEVR,  que  ie  ne  luy  demande  rien  qu'elle 
ne puijfe  bien  faire,  puifqu'vn  efprit  vajîe  &  net  comme 
le  fien,  vif  &  pénétrant,  peut  fuffire  à  tout.  Mais  enfin 
ce  n'ejl  pas  encore  ce  que  ie  fouhaite  avec  plus  de  pajfion 
&  ie  ne  feray  entièrement  fatisfait,  que  lorfque  i'auray 
apris  que  Fous  aurei  agréé  le  vœu  que  i'ay  fait  d'eflre 
toute  ma  vie.  auec  unprofond  refpeél, 

MONSEIGNEVR, 

D£  Vostre  Excelle.vce, 
le  très  humble  &  très  obeiffant  fer  m  leur, 

c. 
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L  s'ell  trouuê  des  Sçauans  qui  ont  bien  voulu 
nous  donner  leurs  penfées  i'ur  la  conduite  du 
Poëme  Dramatique,  &  nous  éclaircir  les  loix  du 
Théâtre  que  nous  auons  receues  de  FAntiquité.  Il  me 
feroit  glorieux  de  marcher  fur  leurs  pas,  &  de  pouuoir 
rendre  mes  fentimens  fur  cette  matière  dignes  d'eftre 
leus;  mais  je  prens  vne  autre  route,  &  ne  me  propofe 
de  traiter  icy  qu'vn  fûjet  moral,  qui  ne  regarde  que 
Fvfage  de  la  Comédie,  le  trauail  des  Autheurs,  &  la  con- 
duite des  Comédiens;  ce  que  ie  réduis  en  vn  petit  corps 
d'hiltoire.  Si  ie  ne  puis  luy  donner  les  grâces  de  nôtre 
Langue  que  ie  n'ay  iamais  bien  fceue,  elle  aura  au 
moins  l'^s  grâces  de  la  nouueauté,  &  ne  déplaira  pas 
fans  doute  à  ceux  qui  aiment  le  Théâtre  &  les  plaifirs 
du  Speftacle.  Comme  ie  fuis  de  ce  nombre,  ie  n'en  ay 
guère  manqué  toutes  les  fois  que  mes  affaires  m'ont 
rapellé  à  Paris  des  Prouinces  Ellrangeres  où  i'ay 
prefque  toujours  vécu  depuis  trente  ans,  &  m'ellant 
rencontré  Thyuer  dernier  à  Cologne  auec  des  gens  qui 
décrioient  fort  la  Comédie,  i'en  ay  étudié  &  la  nature 
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&  l'vfage  auec  plus  d'application  que  ie  n'auois  fait, 
pour  en  bien  juger  moy  même,  fans  m'arrefler  aux  fen- 
timens  de  quelques  particuliers.  Ils  prononcent  fouuent 
des  arrefts  félon  leur  tempérament,  &  fans  bien  exami- 
ner les  chofes,  comme  ce  luge  feuere  qui  s'eflant 
endormi  à  l'Audience  pendant  qu'vne  caufe  fe  plaidoit, 
ne  parloit  quand  il  falut  opiner,  que  de  pendre  ou  de 
faucher,  fans  s'informer  plus  auant,  ny  fe  foucier  de 
fçauoir  l'affaire.  D'autres  condannent  les  chofes  fur  de 
fimples  préjugez,  fans  vouloir  prendre  la  peine  de  les 
éclaircir  ;  &  il  y  en  a  enfin  qui  pour  fauuer  les  dehors 
dans  les  conditions  où  ils  fe  trouuent,  blâment  par 
maxime  ce  qu'au  fond  ils  ne  defaprouuent  pas  entière- 
ment. Le  Théâtre  François  dont  j'ay  entrepris  d'écrire 
l'hiftoire  dans  ma  folitude,  n'eft  pas  bien  connu  de  la 
plufpart  de  ceux  qui  fe  déclarent  fes  ennemis,  &  ils 
s'en  font  de  fauiïes  idées,  parce  qu'ils  les  appuyent  fur 
de  faux  râports.  Ils  meprifent  l'original  fur  de  mé- 
chantes copies  que  l'on  leur  expofe,  comme  auant  que 
d'auoir  veu  vne  ville  que  nous  dépeint  vn  Voyageur 
chagrin  à  qui  elle  n'a  pas  plû,  nous  en  formons  vne 
trifte  image  que  l'objet  dément  quand  nous  la  voyons 
de  nos  propres  yeux.  On  fe  hazarde  à  juger  des  chofes 
fur  la  foy  d'autruy,  il  faut  auoir  vn  peu  de  bonne  opi- 
nion de  foy-mefme,  &  ne  rien  àprouuer  ou  condanner 
qu'auec  pleine  connoiffance  &  le  difcernement  que 
nôtre  raifon  fçait  faire  du  bien  &  du  mal.  A  voir  la 
Comédie,  à  fréquenter  les  Comédiens,  on  n'y  trouuera 
rien  au  fond  que  de  fort  honnefte  ;  &  ces  enjoûmens, 
ces  petites  libertez  que  l'on  reproche  au  Théâtre  ne 
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font  que  d'innocentes  amorces  pour  attirer  les  hommes 
par  de  feintes  intrigues  à  la  folide  vertu.  Ceft  ce  que 
j'efpere  de  faire  voir  affez  clairement,  &  me  dépouil- 
lant icy  de  tout  intereft,  ie  m'eloigneray  également  de 
la  flaterie  &  de  la  fatire  ;  &  diray  les  chofes  comme 
elles  font.  Il  n'eft  pas  befoin,  pour  mon  projet,  de 
remonter  à  l'origine  de  la  Comédie ,  que  ie  me  conten- 
tera/ de  toucher  en  peu  de  mots,  ny  de  faire  voir  quels 
étoient  les  Comédiens  en  Grèce  du  temps  de  Sophocle 
&  d'Euripide,  ou  en  Italie  quand  Plante  &  Terence 
trauailloient  pour  le  Théâtre.  Cela  n'a  rien  de  commun 
auec  nôtre  fiecle,  &  il  me  fuffit  de  montrer  de  quelle 
manière  fe  conduifent  prefentement  les  Comédiens, 
&  quelle  eft  la  nature  de  la  Comédie  depuis  qu'elle  eft 
dans  fon  luftre  par  Feftime  qu'en  a  fait  vn  Armand  de 
Richelieu,  &  les  grâces  que  luy  a  données  vn  Pierre 
Corneille.  S'il  a  efté  permis  d'expofer  au  public  en 
deux  différens  tableaux  le  caraftere  des  palTions  &  leur 
droit  vfage,  il  me  le  fera  fans  doute  aufll  de  les  réduire 
en  vn  feul,  &  de  faire  voir  que  la  Comédie  qui  eft 
vne  peinture  viuante  de  toutes  les  pallions,  eft  aufli  vne 
école  feuere  pour  les  tenir  en  bride,  &  leur  prefcrire 
de  juftes  bornes  qu'elles  n'ozeroient  paffer.  Le  difcours 
ne  touche  pas  comme  l'adion,  &  les  plus  belles  penfées 
d'vne  harangue  n'ayant  fur  le  papier  que  la  moitié  de 
leur  force,  elles  reçoiuent  l'autre  de  la  bouche  de  l'Ora- 
teur. Il  en  eft  de  même  du  Poëme  Dramatique,  &  il  ne 
produit  fes  grands  effets  que  fur  le  Théâtre  par  l'agré- 
ment que  luy  donne  le  Comédien.  Ainfi  à  prendre  les 
chofes  dans  l'ordre,  j'ai  creu  qu'il  me  falloit  parler  en 
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premier  lieu  de  l'inflitudon  &  de  Fvfage  de  la  Comédie, 
&  combatre  doucement  l'erreur  populaire,  qui  porce 
bien  des  gens  à  la  condanner  fans  la  connètre.  Après 
j'ai  deli  venir  aux  Autheurs  qui  foûtiennent  le  Théâtre 
depuis  qu'il  efl  dans  fon  luftre,  &  donner  le  catalogue 
des  ouurages  qui  y  ont  elle  reprefentez.  le  fais  fuiure 
les  Comédiens,  ie  decouure  leur  politique  &  la  forme 
de  leur  gouuernement;  de  là  je  pafTe  à  leur  établiiïe- 
ment  dans  la  Capitale  du  Royaume,  &  produis  enfin 
les  noms  des  Afteurs  &  des  Aftrices  des  deux  Hoftels 
jufqu'à  la  fin  de  l'année  prefente  mil  fix  cens  foixante 
treize.  Ce  font  là  les  trois  articles  qui  fourniffent  de 
matière  aux  trois  petits  liures  de  mon  hiftoire,  &  ceux 
qui  aiment  la  Comédie  ne  feront  pas  fans  doute  fâchez 
de  bien  connètre  les  Comédiens. 
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Erasm.   in  Colloq. 


PERMISSION. 

le  n'empefche  pour  le  Roy.  qu'il foit  permis  à  Michel 
Mayer^  défaire  imprimerie Liure  intitulé j  LeTheatre 
François^  &  que  les  deffences  ordinaires  luy  foient 
accordées   pour    trois   années ^  à  Lyon    ce    22   lanuier 

Vaginay. 


CONSENTEMENT. 

Soit  fait  fuiuant  les  conclufions  du  Procureur  du  Roy, 
les  an  &  jour  cy-deffus. 

De   Sève. 
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DE    l'vsaoe    de   la    comedib. 


Origine  de  la  Comédie. 


E  Théâtre  François,  qui  eft  aujourd'huy  au 
plus  haut  point  de  fa  gloire,  en  etl  rede- 
uable  aux  Autheurs  qui  l'apuyent  par  l'ex- 
cellence de  leurs  ouurages,  &  aux  Afteurs 
qui  le  rendent  fi  magnifique  par  la  beauté 
de  leurs  reprefentations.  C'eft  ce  qui  fait  l'enchaînement 
fi  étroit  de  la  Comédie  auec  le  Poëte  &  le  Comédien, 
qu'il  eft  difficile  de  les  fcparer,  &  qu'il  faut  prefque 
toujours  les  faire  marcher  enfemble.  le  tafcheray  tou- 
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tefois  de  diftinguer  les  chofes,  &  de  ne  m'écarter  pas 
du  fujet  que  ie  me  propofe  de  traiter  dans  chaque  liure. 
l'ay  à  parler  en  celuy  cy  de  Tvfage  de  la  Comédie, 
c'efl:  à  dire  de  la  fin  pour  laquelle  ie  trouue  qu  elle  à 
efté  inuentée;  eftant  bien  éloigné  de  l'opinion  de 
quelques  Critiques,  qui  veulent  qu'elle  doiue  fa  naiffance 
à  vne  débauche  de  jeunes  gens.  L'autheur  qui  ell  leur 
garent  n'aura  pas  bien  pris  la  chofe,  &  ce  qu'il  ra- 
porte  efl:  vn  incident  dont  il  peut  y  auoir  eu  plus  d'vn 
exemple  dans  tous  les  âges  de  la  Comédie,  comme  nous 
voyons  fouuent  nôtre  jeuneffe  dans  la  gayeté  faire  des 
parties  pour  fe  diuertir,  &  étudier  vne  pièce  de  Théâtre 
pour  régaler  le  voifmage  de  fa  reprefentation.  Il  efl 
bien  plus  vray-femblable  que  les  Grecs,  qui,  dans  la 
belle  Politique  &  dans  toutes  les  fciences  ont  été  les 
Maîtres  des  Romains  &  des  Gaulois,  qui  ont  porté  les 
belles  Lettres  &  à  Rome  &  à  Marfeille,  ont  trauaillé 
ferieufement  à  inftruire  les  hommes  de  toutes  les  façons, 
&  à  les  amener  à  la  politeffe  &  à  la  vertu  par  toutes 
les  voyes  imaginables.  Leurs  Légiflateurs  fe  font  très 
fagement  auifez  de  donner  aux  Peuples  quelques  diuer- 
tiffemens  pour  prendre  haleine  dans  les  affaires,  dont 
fans  cela  l'efprit  feroit  accablé,  &  d'ofter  par  ce  moyen 
à  ceux  qui  viuoient  dans  l'oyfiuité  &  dans  la  débauche, 
la  penfée  &  le  tems  de  former  des  cabales  contre  l'Es- 
tat.  l'auoUe  que  ces  diuertiffemens  pafTerent  bientoft 
dans  vn  excez  condamnable,  qu'ils  deuinrent  des  fpec- 
tacles  de  cruauté  &  de  turpitude;  &  que  la  Comédie 
qui  ne  deuoit  être  qu'vn  honnefte  &  vtile  amufement, 
fut  raualée  par  Ariftophane,  autant  qu'elle  receut  de 
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gloire  des  autres  Poètes  Grecs.  Mais  l'intention  de 
ceux  qui  Tont  inuentée  cftant  fuiuie,  elle  ne  peut  pro- 
duire que  de  bons  effets,  &  c'cll:  fur  le  pied  de  cette 
fage  Politique  de  l'ancienne  Grèce,  que  les  Latins, 
&  après  eux,  tous  les  autres  Peuples  de  l'Europe  ont 
jugé  à  propos  d'introduire  le  bel  vfage  de  la  Comédie, 
&  d'apuyer  les  Comédiens.  Voicy  les  raifons  qu'ils  ont 
elles,  fur  tout  les  François,  qui  fçauent  parfaitement  le 
prix  des  chofes,  &  qui  ont  eftimé  la  beauté  d'vnc  inuen- 
lion  qui  a  percé  tant  de  fiecles,  pour  atteindre  chez 
eux  le  plus  haut  degré  de  perfeftion  où  elle  pouuoit 
monter. 


II 

Diuerfes  Societei  ^njiituées  pour  le  bien  public. 

TOUTES  les  Societez  qui  font  des  manières  de  Re- 
publiques, &  qui  concourent  enfemble  au  bien  de 
toutrVniuers,  ont  toutefois  chacune  &  leurs  loix  &  leurs 
coutumes,  &  vne  fin  particulière,  fur  laquelle  leur  éta- 
bliffement  eft  fondé.  C'eft  le  centre  où  viennent  aboutir 
toutes  leurs  refolutions  ;  &  ces  fins  particulières  tendant 
à  la  générale,  vont  toutes  à  l'auantage  public;  il  n'y  a 
de  la  différence  que  du  plus  au  moins. 

Il  y  a  de  ces  Societez,  qui  ont  pour  objet  de  fournir 
à  r homme  tout  ce  qui  y  luell  neceffaire  pour  le  corps 
&  jufqu'aux  delicateffes  dont  il  fe  pourroit  paffer.  Elles 
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embrafTent  pour  cela  vn  commerce  vniuerfel  dans  toutes 
les  parties  de  la  Terre  ;  &  la  fin  que  ces  Societez  là  fe 
propofent  efl  très  louable  &  vtile. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  n'ont  pour  but  que  de  fournir 
à  l'homme  tout  ce  qui  eft  neceiïaire  pour  l'efprit,  foit 
pour  l'eleuer  aux  belles  connoiiïances,  foit  pour  le 
former  à  la  vertu,  &  luy  donner  de  l'horreur  du  vice. 
Comme  on  peut  fe  prendre  de  deux  manières  pour  par- 
uenir  à  ce  but,  &  s'y  rendre  par  deux  chemins  diffe- 
rens,  il  eftoit  à  propos  qu'il  y  euft  pour  cela  deux  fortes 
de  Societez  ;  les  vues  qui  traîtaffent  les  chofes  d'vn  air 
graue  &  ferieux,  les  autres  qui  les  priffent  d'vne  ma- 
nière enjoiiée,  pour  s'accommoder  à  tous  les  efprits. 
Ces  deux  fortes  de  Societez  ont  la  mcfme  fin,  &  que 
nous  importe  par  quel  moyen  elles  y  arriuent,  &  de 
quel  vent  nôtre  vaifl"eau  entre  dans  le  port,  pourueu 
qu'il  y  entre  heureufement  ? 

Des  deux  routes  que  j'ay  dit  que  l'on  peut  prendre 
pour  paruenir  à  cette  loixable  fin,  les  vns  ont  fait  choix 
de  celle  qui  eft  afpre  &  difficile,  &  dont  les  hommes 
s'écartent  fouuent  pour  en  chercher  vne  qui  foit  moins 
rude.  Les  autres  fuiuent  la  plus  agréable  &  la  plus 
aifée,  ils  font  profeffion  d'enfeigner  en  jouant  la  belle 
fcience,  qui  eft  aujourd'huy  celle  du  Monde,  &  de 
porter  doucement  les  hommes  à  haïr  le  vice,  &  à  chérir 
la  vertu. 
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III 
Différentes  manières  d'enfeigner  les  hommes. 

S'il  cfl:  vray  que  tous  les  chemins  font  beaux  pour 
aller  à  l'ennemy,  &  que  la  rufe  n* eft  pas  blâmée 
à  la  guerre,  les  Comédiens  qui  la  font  adroitement  au 
vice  &  à  la  folie,  &  qui  peuuent  fe  vanter  de  rempor- 
ter fouuent  d'IUuftres  viftoires,  méritent  d'eftre  louez. 
Tous  les  efprits  n'eftant  pas  femblables,  les  vns  ne  fe 
laifTcnt  vaincre  que  par  la  force  &  par  d'aigres  rcmons- 
trances,  les  autres  que  par  la  douceur  &  des  difcours 
enjôliez,  qui  les  perfuadent  mieux  que  les  grans  raifon- 
nemens  &  le  ferieux  incommode  de  ces  Douleurs  qui  les 
efiarouchent.  Toute  la  morale  roule  fur  la  fageffe  &  la 
folie  du  monde;  &  cette  folie  eft  infeparablement  atta- 
chée au  vice,  comme  la  fageffe  Teft  à  la  vertu.  Mais 
outre  la  malignité  du  vice  de  laquelle  le  vicieux  fait 
fouuent  trophée,  ne  fe  rendant  guère  quand  on  ne  le 
bat  que  de  ce  côté,  il  s'y  decouure  certain  ridicule  qui 
luy  fait  honte,  &  l'attaquer  par  cet  endroit-là  eft  le 
mettre  d'abord  hors  de  defence.  Il  ne  peut  fouffrir  qu'on 
le  joiie,  &  qu'on  le  faffc  paffer  pour  fot;  il  aime  mieux 
fe  corriger  de  fa  fottife,  &  en  quitant  le  ridicule  du 
vice,  il  en  quite  ce  qu'il  y  a  de  malin,  il  le  quite  tout 
entier.  C'eft  d'où  procéda  l'artifice  de  ces  Pères,  qui 
pour  donner  de  l'horreur  de  l'yurognerie  à  leurs  enfans, 
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faifoient  boire  par  excez  leurs  domeftiques,  qui  fe  pro- 
duifoient  deuant  eux  auec  des  poilures  ridicules.  Les 
Roys  qui  font  les  Pères  des  Peuples,  ont  trouué  de 
même  fort  à  propos  qu'il  y  eull  des  gens  deuoiiez  au 
feruice  du  Public,  pour  nous  reprefenter  bien  naïue- 
ment  vn  auare,  vn  ambitieux,  vn  vindicatif,  &  nous 
donner  del'auerfion  pour  leurs  défauts  ;  puis  qu'en  effet 
toutes  les  pallions  déréglées  nous  deduifent  à  l'Eftat  de 
ces  yurognes,  à  qui  le  vin  trouble  la  raifon. 


IV 

L' Arbre  du  Poëtne  Dramatique. 


M 


AÏS  ne  parlons  pas  encore  des  Comédiens,  &  atta- 
chons nous  particulièrement  à  la  nature  de  la  Co- 
médie, Pour  ne  pas  confondre  les  termes,  &  rendre  les 
chofes  plus  claires  à  ceux  qui  n'ont  pas  leu  la  Poétique 
de  Scaliger,  &  qui  ignorent  la  pratique  du  Théâtre,  il 
faut  leur  mettre  deuant  les  yeux  l'Arbre  du  Poëme 
Dramatique,  c'eft  à  dire  la  différence  des  Poëmes  que 
l'on  deftine  au  Théâtre.  Le  Poëme  Dramatique  eft 
la  tige  de  l'arbre.  Ses  deux  branches  principales 
font  le  Poëme  Héroïque  &  le  Poëme  Comique.  Le 
Poëme  Héroïque  fait  deux  rameaux,  la  Tragédie 
&  la  Tragi  -  Comédie  ;  le  Poëme  Comique  en  fait 
deux  autres,  la  Comédie  &  la  Paftorale.  Toutes  cas 
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efpeces  du  Poëme  Dramatique  fc  peuucnt  traiter  en 
profe  ou  en  vers  :  mais  les  vers  afTcuremcnt,  s'ils  font 
bien  tournez,  chatouillent  plus  Toreille  que  la  profe, 
&  donnent  plus  de  grâce  &  de  force  à  la  penfée.  l'en- 
tends les  vers  réguliers  ;  car  pour  les  irreguliers,  ie  ne 
trouue  pas  auec  bien  des  gens  qu'ils  plaifent  fort  au 
Théâtre,  &  ils  ne  font  agréables  que  dans  vn  madrigal 
ou  vne  chanfon. 

La  Tratredie  efl  vne  reprefentation  graue  &  ferieufe 
d'vne  adion  funefte,  qui  s'efl  paflee  entre  des  per- 
fonnes  que  leur  grande  qualité,  ou  leur  grand  mérite 
releuent  au  delTus  des  perfonnes  communes,  &  le  plus 
fouuent  c'eft  entre  des  Princes  &  des  Rois.  La  Tragi- 
Comedie  nous  met  deuant  les  yeux  de  nobles  auantures 
entre  d'IUullres  perfonnes  menacées  de  quelque  grande 
infortune,  qui  fe  trouue  fuiuie  d'vn  heureux  euenement. 
La  Comédie  ell  vne  reprefentation  naïue  &  enjoiiée 
d'vne  auanture  agréable  entre  des  perfonnes  com- 
munes; à  quoy  l'on  ajoute  fouuent  la  douce  Satyre  pour 
la  corredion  des  mœurs.  La  Pajiorale  n'a  pour  objet 
qu'vne  auanture  de  Bergers  &  de  Bergères,  comme 
ï Amarante  de  Gombaud. 

Pour  ce  qui  efl:  du  fujct  qui  ell  au  choix  du  Poëte, 
il  efl:  Hiflorique,  ou  fabuleux,  ou  meflé,  la  vérité  &  la 
fiftion  s' alliant  enfemble,  ce  qui  arrive  le  plus  fouuent. 
L'Hiftoire  eft  rarement  portée  fur  le  Théâtre  dans  toute 
fa  pureté,  &  quand  elle  fe  trouue  trop  niie,  elle  ne 
refufe  pas  quelques  agrémens  que  l'inuention  du  Poëte 
luy  peut  donner.  l'ay  crû  deuoir  expliquer  toutes  ces 
diftindions  du  Poëme  Dramatique,  parce  que  dans  la 
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fuite  de  mon  difcours,  ie  prendray  vne  des  parties  pour 
le  tout,  &  la  Comédie  pour  tous  les  ouurages  de 
Théâtre  qu'embraiïe  le  Poëme  Dramatique.  Ce  nom 
d'vne  efpece  particulière  eftant  deuenu  vn  nom  gêne- 
rai, &  l'vfage  voulant  que  la  Tragédie,  la  Tragi-Co- 
medie  &  la  Paftorale  paiïent  aujourd'huy  fous  le  nom 
de  Comédie. 


La  Comédie  ejiimée  de  toutes  les  nations. 

IE  diray  donc,  &  en  peu  de  mots,  que  la  Comédie 
a  efté  en  très  grande  eftime  dans  toute  l'Antiquité  ; 
Que  les  Grecs  &  les  Romains,  comme  ie  Tay  dit,  en 
ont  également  reconnu  Pytilité  ;  ce  que  Ciceron 
témoigne  affez  dans  la  caufe  du  Comédien  Rofcius, 
qu'il  défendit  auec  tant  d'ardeur;  Que  de  grans 
Princes,  n'ont  pas  dédaigné  d'en  faire  &  de  les  reciter 
en  public;  Qu'il  n'y  a  point  aujourd'huy  de  nation 
dans  l'Europe  qui  n'en  face  eftat;  Que  l'Efpagnole 
&  l'Italienne  en  font  vn  des  ornemens  de  la  folen- 
nité  des  jours  les  plus  Saints;  Que  le  Grand  Cardi- 
nal de  Richelieu,  l'vn  des  plus  éclairez  de  tous  les 
hommes,  l'aimoit,  l'apuyoit,  honoroit  les  Autheurs  de 
fon  eftime,  fauorifoit  les  Comédiens;  &  pour  dire  plus 
que  tout  cela,  Que  le  Roy,  l'Inuincible  Lovis,  les  de- 
lices  de  fes  peuples  &  l'admiration  de  l'Vniuers,  trouue 
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des  charmes  dans  la  Comédie,  dont  il  connoift  parfai- 
tement toutes  les  beautez,  &  qu'il  la  prend  pour  vn  de 
fes  plus  doux  diuertiiïemens,  quand  il  fe  veut  donner 
quelques  momens  de  relafchc  dans  les  grands  foins  qui 
l'ocupent  inccflamment  pour  la  gloire  de  fon  Règne 
&  le  bien  de  les  fujets. 


VI 

De  Speéiacles  qui  fe  donnent  aux  Collèges. 

LA  Comédie,  qui  par  cette  feule  raifon  deuroit 
auoir  autant  de  partifans  zelez  qu'il  y  a  de  gens 
en  France,  ne  manque  pourtant  pas  d'ennemis  qui  la 
déchirent,  &  qui  arment  contre  elle  &  contre  ceux 
qui  la  font,  les  Pères  &  les  Conciles.  Leurs  Dé- 
crets, ie  rauolie,  font  des  armes  facrées,  deuant  lef- 
quelles  les  Defenfeurs  de  la  Comédie  doiuent  humble- 
ment baifTer  les  leurs;  &  bien  loin  d' auoir  la  témérité 
de  leur  contredire,  il  nous  faut  croire  qu'ils  n'ont  eu 
que  de  bonnes  intentions.  Mais  il  fe  peut  faire  qu'on 
les  cite  quelquefois  mal  à  propos,  &  que  les  Poëmes 
Dramatiques  de  nôtre  tcms  n'auroient  pas  efté  généra- 
lement l'objet  de  leur  feuere  cenfure.  Aufli  voyons 
nous  qu'ils  ne  font  pas  tous  bannis  de  nos  Collèges, 
où  i'ay  veu  reprefenter  des  ouurages  de  Plante,  &  de 
Terence  aufll  bien  que  de  Seneque  ;  ni  même  des  Com- 
munautez  Religieufes,  où  l'on  drelTe  tous  les  ans  de 
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fuperbes  Théâtres  pour  des  Tragédies,  dans  lefquelles, 
par  vn  meflange  ingénieux  du  facré  &  du  profane 
toutes  les  padions  font  pouffées  jufqu'au  bout.  On  y 
emploie  même  pour  de  certains  rôles  d'autres  perfonnes 
que  des  Ecoliers,  on  y  danfe  des  balets.  Toute  la  dif- 
férence qui  fe  trouue  entre  ces  fpeftacles-là  contre 
quoy  on  ne  dit  mot,  &  ceux  que  donnent  les  Comé- 
diens contre  lefquels  on  murmure,  confifte  dans  le 
langage,  &  dans  la  qualité  des  Afteurs.  Dans  les  pre- 
miers on  ne  parle  que  Latin,  &  on  ne  void  point  de 
femmes.  Mais  le  Latin  efl  entendu,  &  des  Afteurs 
&  des  Speftateurs.  Ces  pafllons  d'amour,  d'ambition, 
de  colère,  &  de  vengeance  qu'on  veut  que  la  Comédie 
foûleue,  tandis  que  le  Chriftianifme  a  pour  but  de  les 
abatre,  peuuent  à  ce  conte  faire  vne  aufïi  forte  im- 
prefTion  dans  les  efprits  des  gens  qui  parlent  &  qui 
écoutent,  qu'elles  en  feroient  le  lendemain  fur  le 
Théâtre  François  à  vne  reprefentation  de  Cinna  ou  de 
Pompée.  La  morale  Chreftienne  ne  prétend  pas  de  dé- 
pouiller l'homme  de  fes  paflions,  elle  entreprend  feu- 
lement de  les  régler,  &  de  luy  en  montrer  le  droit 
vfage.  Soit  dans  nos  Comédies,  foit  dans  nos  Romans, 
leurs  Autheurs  fe  propofent  le  même  but,  ils  étoufent 
la  vengeance  dans  l'ame  de  leurs  Héros,  ils  donnent 
des  bornes  à  leur  ambition  &  à  leur  colère,  ils  ne  leur 
foufrent  point  d'extrauagance  dans  leur  amour,  &  ne 
nous  offrent  pas  feulement  en  eux  des  exemples  d'vne 
vertu  ordinaire,  mais  d'vne  vertu  acheuée,  &  au  plus 
haut  degré  où  elle  fçauroit  monter. 

Mais,   me  dira-t-on  encore,    on  ne  void   point  de 
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femmes  fur  le  Théâtre  dans  les  Comédies  qui  fe  repre- 
fentent  aux  Collèges;  car  dans  raiïemblée  il  y  en  a  vn 
grand  nombre,  &  feu  Madcmoifelle  de  Gournay  qui 
fçauoit  parfaitement  &  le  Grec  &  le  Latin,  m'a  dit 
qu'elle  y  alloit  quelquefois  dans  fes  ieunes  ans,  le  ne 
fçais  s'il  eft  moins  blâmable  de  voir  des  hommes  tra- 
ueflis  en  femmes  &  prendre  Thabit  d'vn  autre  fexe  que 
le  leur,  ce  qui  hors  de  pareilles  occafions,  &  des  tems 
àcordez  aux  rejouiffances  publiques,  eft  puniflable 
&  défendu  par  les  Loix.  Il  faut  fe  faire  juftice  les  vns 
aux  autres.  Les  fpeftacles  qui  fe  donnent  aux  Collèges 
font  très  louables.  C'cft  vne  fefte  publique,  qui  fert  de 
couronnement  aux  nobles  trauaux  de  toute  vne  année, 
&  dans  laquelle  on  diftribuë  des  prix  à  la  leunefle,  qui 
a  fourni  fa  carrière  auec  honneur.  Cela  l'excite  à  y 
rentrer  auec  plus  d'ardeur  après  vn  peu  de  relafche, 
cela  luy  donne  une  honnefte  hardicffc  à  parêtre  en 
public,  &  à  parler  vn  iour  d'vn  ton  ferme  &  d'vn  gefte 
libre  dans  vne  Chaire,  ou  dans  vn  Barreau. 


VII 

Le  bel  vfage  de  la  Comédie. 


ouTE  nôtre  jeune  NoblefTc  n'entend  pas  le  Latin, 
&    ne   va  pas  au  Collège;  il  eftjufte  qu'elle  ayt 
auiïi  fa  part  du  plaifir  &  du  profit  de  la  Comédie  dans 
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la  langue  qu'elle  entend  ;  &  puifque  dans  nos  Poëmes 
Héroïques  (car  c'eft  de  ceux-là  dont  il  s'agit  à  pre- 
fent)  on  void  éclater  les  plus  beaux  traits  de  l'Hif- 
toire,  qu'on  y  void  combatre  la  gloire  &  l'amour, 
&  la  gloire  comme  la  Maîtrefle  l'emporter  toujours  fur 
les  pafïïons  les  plus  violentes;  qu'on  y  void  enfin  le 
crime  puni,  la  vertu  recompenfée,  &  les  grandes  actions 
en  leur  plus  beau  iour;  qui  n'auoûra  qu'on  ne  peut 
enuoyer  nos  jeunes  Gentils-hommes  nez  pour  la  guerre 
à  vne  meilleure  Ecole  que  celle-là,  &  qu'en  voyant  ces 
beaux  exemples  de  valeur  &  de  zèle  pour  fon  Prince, 
comme  en  vn  Eucherius  fils  de  Stilicon  ;  ces  généreux 
fentimens  d'amour  &  de  fidélité  incorruptible  pour  fa 
Patrie,  comme  en  vn  Sceuole,  ces  hautes  idées  ne  s'im- 
priment bien  fortement  dans  leurs  âmes,  &  qu'ils  ne 
conçoiuent  des  defirs  ardens  d'aquerir  de  même  de  la 
gloire  au  feruice  du  Roy,  &  de  fe  porter  pour  luy  aux 
plus  grandes  actions. 

Voilà  en  peu  de  mots  quelle  ell  la  nature  de  la 
Comédie,  &  les  vfages  qu'on  en  peut  tirer.  Il  y  a  tou- 
tefois des  gens  qui  la  condamnent,  &  qui  la  condamnent 
fans  la  bien  connêtre.  Ecoutons  les,  &  tafchons  de 
fatisfaire  à  leurs  objections,  ce  qui  n'eft  pas  difficile. 
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VIII 

Rejlexion  fur  les  fentimens  des  Pères 
Ù"  des  Conciles. 

ILS  ont  acouftumé  de  confondre  la  Comédie  auec  tous 
les  fpcftacles  de  l'Antiquité,  &  ont  de  la  peine  à 
fouffrir  que  l'on  en  face  quelque  différence.  La 
Comédie  n'a  rien  de  cruel  comme  les  fpeftacles 
des  anciens  Gladiateurs,  dont  il  fe  void  encore  quel- 
ques refies  en  Alemagne,  en  Angleterre,  &  en  Italie. 
Elle  n'a  rien  de  fale,  fi  le  Poëte  ne  fort  des  bornes 
que  la  bienfeance  luy  prefcrit;  &  ce  n'eft  proprement 
que  contre  les  fpcftaclcs  ou  fanglans,  ou  deshonneltes, 
qui  combatent  la  charité  &  la  pureté  du  Chriftianifme, 
que  les  Conciles  &  les  Pères  fe  font  déclarez. 


IX 


La  guerre  ProfeJJion  IlluJIre^  quoy qu' elle  f oit  caufe 
de  bien  des  maux. 

LA  guerre  n'a  iamais  efté  généralement  condannée 
entre  les  Chreftiens,  quoyqu'elle  nous  produife  des 
fpeftacles   les  plus  fanglans  &  les  plus    affreux,    vne 
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campagne  couuerte  de  corps,  ou  morts,  ou  mou- 
rans,  à  l'ifTue  d'vne  bataille  rangée  ;  vne  mer  qui  en- 
gloutit des  vaifTeaux  que  le  canon  de  l'ennemy  a  bri- 
fez,  &  des  milliers  d'hommes  qui  periiïent  à  la  fois  dans 
les  eaux  &  dans  les  fiâmes  par  le  defefpoir  d'vn  Capi- 
taine infenfé  qui  a  mis  le  feu  aux  poudres  plûtoft  que 
de  fe  rendre  à  la  merci  du  vainqueur  ;  vne  ville  enfin 
prife  d'afl~aut,  &  qui  dénient  vn  Théâtre  de  fales  aftions 
&  de  cruautez  barbares.  A  oliir  parler  les  gens  qui  fe 
font  trouuez  en  de  pareilles  occafions,  on  ne  fe  peut 
rien  figurer  de  plus  horrible  que  ces  fortes  de  fpeftacles, 
&  les  feuls  tableaux  que  les  Peintres  nous  en  donnent, 
nous  font  frémir  : 

l'y  vois  la  foudre  toûiours  preftc, 
Et  la  flame  &  le  plomb,  qui,  formant  dans  les  airs 
Vne  ardente  &  double  tempeftc, 
Y  font  l'image  des  Enfers. 

C'efl;  le  portrait  que  nous  fait  de  la  guerre  Monfieur 
l'Abbé  Boyer,  vn  des  Illuftres  de  l'Académie  Fran- 
çoife,  dans  l'Ode  fçauante  qu  il  à  mife  au  iour  fur  la 
prife  de  Maflric.  Sans  venir  aux  mains,  la  guerre  pro- 
duit afi;ez  d'autres  maux,  &  la  marche  d'vne  armée 
defole  fouuent  tous  les  lieux  où  elle  pafl"e.  Cependant 
la  guerre  eft  le  noble  meftier  des  Roys,  la  guerre  efl 
juile  &  loiiable,  quand  elle  a  pour  fin  la  defence  de 
leurs  Droits  &  le  foûtien  de  leur  gloire,  &  le  mauuais 
vfage  qui  s'en  peut  faire  n'a  iamais  porté  les  Diredeurs 
du  Chriftianifme  à  la  condanner  entièrement.  Difons 
en  vn  mot  qu'il  n'y  à  rien  de  parfait  au  Monde,  qu'il 
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n'y  a  point  de  profcflion  qui  n'ayt  fcs  défauts,  &  que 
fur  ce  pied  là  il  faudroit  les  abolir  toutes,  ou  vne  grande 
partie,  ce  qui  iroit  trop  au  defauantage  de  la  focieté 
ciuilc,  &  à  quoy  Ton  ne  penfera  jamais. 

Mais  enfin  fi  l'on  veut  abfolument  que  l'intention  des 
Pères  ayt  efté  plus  loin  que  les  fpeftacles  fanglans, 
&  que  nôtre  Comédie  doiue  eltre  comprife  dans  leur 
cenfurc,  ce  ne  fera  peut  cllre  pas  vne  abfurdité  de 
croire  qu'ils  n'en  ont  vfé  de  la  forte  que  pour  couper 
de  plus  près  la  racine  aux  abus  de  ces  fpeftacles  cruels 
&  lafcifs,  qu'ils  ont  très  juflement  condannez,  en  con- 
dannant  tous  les  fpeftacles  généralement,  de  quelque 
nature  qu'ils  pufTent  élire.  Quand  vn  enfant  abufe  de 
quelques  petites  libertez  que  fon  père  luy  foûfre,  il 
les  luy  retranche  toutes  pour  vn  temps  :  mais  l'enfant 
fe  corrige,  &  le  père  relafchc  quelque  chofe  de  fa 
feuere  defence.  Il  n'y  a  rien  au  monde,  comme  i'ay  dit, 
qui  n'ayt  fon  fort  &  fon  foible,  fes  perfections  &  fes 
défauts. 


X 

Parallèle  de  la  Poëjte  &  de  la  Peinture. 

LA  peinture  eft  vne  poëfie  .muette,  comme  la  poëfie 
fe  peut  dire  vne  peinture  parlante.  Le  pinceau 
nous  reprefente  vne  paflion  d'amour,  de  colère,  de 
vengeance    aulTi   fortement   que    la  plume   du   Poëte 
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&  que  la  voix  de  l'Afteur.  Ceux  cy  nous  touchent  par 
le  beau  tour  du  vers,  &  la  grâce  qu'ils  luy  donnent 
dans  le  récit;  le  Peintre  nous  touche  de  même  par 
l'afTiette  de  fes  figures  qui  femblent  parler,  &  qui  bien 
fouuent  nous  en  difent  plus  que  fi  en  effet  elles  par- 
loient.  Nos  tableaux  &  nos  tapifferies  ne  nous  offrent  que 
de  femblables  objets,  dont  Tame  de  celuy  qui  les  con- 
temple auec  attention  peut  eftre  plus  emeiie  qu'elle  ne 
le  feroit  par  vn  récit  qui  échape  aifement  à  la  mémoire  ; 
&  pour  tout  dire  enfin,  il  y  a  autant  à  craindre  du 
Peintre,  que  du  Poëte  &  du  Comédien.  Mais  les  excez 
où  le  premier  s'emporte  ordinairement,  ces  nuditez 
&  ces  pollures  peu  chaftes  dont  les  Palais  font  remplis, 
n'ont  pu  obliger  les  plus  feueres  Cenfeurs  à  condanner 
généralement  la  peinture,  qui  a  toujours  paffe  pour  vn 
art  très  noble,  comme  le  Peintre  dans  fa  profefïïon 
paffe  pour  homme  d'honneur.  Le  Comédien  &  la 
Comédie  ont  de  même  leurs  défauts,  ie  ne  pretcns 
pas  les  excufer,  &  j'en  parleray  bientoft  :  mais  fi  pour 
cela  on  veut  fans  exception  les  bannir  du  Monde,  il  faut 
auffi  en  bannir  par  même  raifon  &  le  Peintre  &  la  Pein- 
ture. 
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XI 

//  fe  gliffe  des  abus  en  toutes  ProfeJJïons . 

V  ou  DROIT  on  encore  condamner  l'Imprimerie 
&  les  Imprimeurs  pour  quelques  mechans  liures 
qui  courent,  qui  font  fales  &  impies,  qui  attaquent  la 
Religion  &  les  bonnes  mœurs,  qui  décrient  vn  Eftat 
&  celuy  qui  le  gouuernc?  On  punit  l'Imprimeur 
qui  oze  les  mettre  au  iour,  &  le  Libraire  qui  oze  les 
débiter  :  mais  on  ne  s'en  prend  pas  à  ceux  qui  font 
innocens  du  crime,  &  l'infamie  dVn  particulier  ne  re- 
jaillit pas  fur  le  public.  L'Imprimerie  &  la  Librairie 
qui  ne  font  quVn  même  corps,  n'en  font  pas  pour  cela 
moins  honorables,  elles  ont  vne  bonne  fin;  &  la  Co- 
médie, comme  ie  l'ay  fait  voir,  en  a  auffi  vne  bonne, 
qui  peut  être  corompUe  par  les  excez  de  quelques  par- 
ticuliers. On  en  pourroit  dire  autant,  de  la  Médecine 
&  des  Médecins,  &  de  plufieurs  autres  Profeflions,  Si 
l'on  efl  fi  rigide  que  de  condamner  entièrement  la  Co- 
médie &  ceux  qui  la  reprefentent,  il  faut  condamner  en 
même  temps  le  Poëte  qui  la  compofe,  l'Imprimeur  qui 
l'imprime,  le  Libraire  qui  la  débite,  l'Auditeur  qui 
l'écoute,  le  Lefteur  qui  la  lit,  &  le  Poëte  qui  eft  la 
fource  de  tout  le  mal  prétendu  fera  le  plus  condan- 
nable.  Mais  tant  s'en  faut  qu'il  le  foit,  que  nous  fommes 
conuaincus  par  l'Hiftoirc  de  tous  les  Peuples,  &  par 
celle  de  nos  temps,  que  les  fameux  Poètes  ont  toujours 
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elle  honorez  des  Princes  &  de  leurs  fujets,  autant  ceux 
qui  ont  trauaillé  pour  le  Théâtre,  que  ceux  qui  fe  font 
renfermez  dans  les  bornes  du  Poëme  Epique;  qu'on  leur 
a  décerné  des  honneurs  publics,  qu'on  les  a  couronnez, 
qu'on  leur  a  enfin  dreiïe  des  ftatues.  Nous  en  auons 
des  exemples  dans  tous  les  fiecles;  &  pour  ne  parler 
que  du  nôtre,  toute  l'Europe  a  fceu  les  hautes  marques 
d'eftime  que  le  Roy  a  bien  voulu  donner  à  vn  Pierre 
Corneille,  à  qui  l'excellence  de  fes  Poëmes  Drama- 
tiques &  de  fes  autres  ouurages  a  âquis  vne  gloire 
dont  s'entretiendront  tous  les  fiecles  à  venir.  Encore 
vne  fois  la  fin  de  la  Comédie  eft  bonne.  Les  chofes  les 
plus  faintes  ne  font  nulle  impreflion  fur  l'efprit  d'vn 
Libertin.  Il  ne  dépend  que  de  l'Auditeur  de  tirer  vn 
bon  vfage  de  la  Comédie;  s'il  eft  fage  &  intelligent,  il 
en  fera  fon  profit;  s'il  eft  ignorant  &  vicieux,  il  en 
fortira  tout  aulïi  befte  qu'auparauant,  &  ce  ne  fera  la 
faute  ny  du  Comédien,  ni  du  Poëte. 


XII 

Uefprit  veut  du  relafche  dans  la  pieté 
&  dans  les  affaires. 

AGISSONS  de  bonne  foy.  N'eft  il  pas  injufte  de  blâ- 
mer la  Comédie  par  le  nom  feul,  fans  examiner 
la  chofe,  &  en  confondant  l'intention  de  l'art  auec  le 
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mauuais  vfage?Ceux  qui  voudroient  abfolument  l'inter- 
dire comme  vne  chofe  qui  ne  regarde  pas  directe- 
ment le  falut,  ieroient  obligez  d'en  retrancher  vne 
infinité  de  cette  nature,  où  il  y  auroit  plus  à  redire 
qu'à  la  Comédie,  &  que  l'on  foufre  aifement.  On 
en  veut  fans  doute  particulièrement  à  la  Comédie, 
par  ce  qu'elle  a  de  l'éclat,  &  qu'elle  frappe  la  veiie.  le 
ne  veux  pas  nier  qu'il  n'y  ayt  des  lieux  qu'il  vaut  mieux 
fréquenter  que  le  Théâtre,  cela  eft  hors  de  doute  ;  &  il 
y  en  a  où  il  leroit  bon  d'eftre  inceffamment,  s'il  n'auoit 
pas  efté  ordonné  à  Thomme  de  trauailler,  comme  il  luy 
a  efté  ordonné  de  prier  Dieu.  Mais  la  plus  folide  pieté 
a  fes  interualles  ;  vn  véritable  deuoft  n'eft  pas  toujours 
à  l'Eglife,  il  ne  peut  pas  eftre  toujours  attaché  àlamai- 
fon  &  à  la  profeflion  qu'il  a  embrafTée;  il  eft  homme, 
il  demande  du  relafche,  &  quelque  honnefte  diuertiiïe- 
ment,  ce  que  le  Théâtre  luy  fournit.  Car  enfin,  &  pour 
abréger  cette  matière^  ceux  qui  condannent  la  Comédie 
ne  la  veulent  pas  regarder  par  les  bons  coftez,  &  il  y 
en  a  eu  qui  fe  font  trouuez  d'humeur  à  porter  en 
même  tems  leur  cenfure  contre  des  chofes  les  plus  in- 
nocentes. 
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XIII 

Lès  Courfes  de  chenaux  condamnées 
par  vn  célèbre  Doéieur. 

n  grand  &  fameux  Dofteur  s'eft  auifé  de  mettre 
la  courfe  des  cheueaux  au  nombre  des  chofes 
vaines  &  des  fpeftacles  qu'il  n'aprouue  pas.  Faudra-t-il 
pour  cela  défendre  les  courfes  de  bague,  fermer  les 
manèges  où  l'on  vit  auec  tant  de  difcipline,  &  blâmer 
la  noble  profeflion  d'vn  Ecuyer  qui  enfeigne  à  manier 
vn  cheual,  à  courre  &  à  voltiger  de  bonne  grâce }  La 
Nobleffe  a  trop  d'interefl  à  foûtenir  la  gloire  &  IVtilité 
de  cet  lUuftre  exercice  contre  tout  ce  qu'il  y  a  jamais 
eu  de  plus  célèbres  Dofteurs. 


V 


XIV 

Speélacles  plus  dangereux  que  la  Comédie. 

ENFIN  ceux  qui  veulent  que  nous  détournions  les 
yeux  de  toutes  les  chofes  vaines,  veulent  vne  bonne 
chofe,  dont  la  pratique  feroit  louable  dans  le  Chrif- 
tianifme.    Ils    ont   raifon  fur   le  fait  de  la  Comédie 
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de  nous  batrc  fouuent  de  cette  fainte  penfée,  fur 
laquelle  ils  fondent  leur  cenfure,  &  qui  faifoit  le 
fouhaitdVn  Grand  Roy,  qui  ne  foufrant  point,  comme 
il  le  témoigne  luy-même,  de  flateurs  ny  de  fourbes  dans 
fa  Cour,  ne  foufroit  pas  auiïi  apparemment  que  le 
luxe  &  la  vanité  y  euffent  entrée.  Mais  quoy  ?  les  temps 
font  changez,  &  le  font  entièrement;  &  s'il  faut  au- 
jourd'hui détourner  les  yeux  de  toutes  les  chofes  vaines, 
il  ne  faut  pas  aller  ny  à  la  Cour,  ny  au  Cours,  deux 
fuperbes  fpeftacles,  &  des  plus  dangereux  au  conte 
de  nos  feueres  Ccnfeurs;  il  ne  faut  pas  fortir  de  la 
maifon  &  fe  montrer  dans  la  rué,  ou  il  faut  comme  vn 
Tartufe,  tendre  à  la  tentation,  prendre  vn  mouchoir  à 
la  main,  &  baiiïèr  la  veiie  à  toute  heure  deuant  mille 
objets  qui  fe  prefentent,  &  qui  pcuuent  plus  emouuoir 
les  fens  de  l'homme  qui  ne  s'en  rend  pas  le  maître, 
que  ce  qui  fe  voit  au  Théâtre  où  ordinairement  les 
oreilles  font  plus  attachées  que  les  yeux. 


XV 

L'Italie  moins  fcrupuleufe  que  d'autres  Prouiuces 
dans  les  diuertijfeinens  publics. 

MAIS  enfin  pourquoy  en  la  matière  dont  il  s'agit 
fe  montrer  plus  délicat   en   France  qu'en  Italie 
&  à  Rome  m.éme,  où  Tlnquifition  eft  en  vigueur  pour 
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le  foûtien  de  la  Religion  &  des  bonnes  mœurs  ?  Chacun 
fçait  que  les  principaux  Directeurs  du  Chriflianifme 
ne  font  point  de  fcrupule  de  fournir  aux  frais  des 
Opéra,  d'en  donner  le  fpeftacle  dans  leurs  Palais, 
&  même  des  gens  deuouez  au  feruice  de  l'Eglife,  qui 
ont  d'excellentes  voix,  paroiiïent  fur  les  Théâtres  publics, 
pour  y  joiier  vn  perfonnage  en  chantant.  Eft-ce  qu'vn 
couplet  amoureux  fécondé  des  charmes  d'vne  belle 
voix  pénètre  moins  auant  dans  les  cœurs  de  l'Affem- 
blée,  que  lorsqu'il  eft  fimplemcnt  recité  à  nôtre  mode? 
Ces  fpeftacles  là  ne  font  ils  pas  de  véritables  Comédies 
en  mufique,  &  les  affiches  donnant  aux  Fefies  de 
l'Amour  &  de  Bachus,  le  nom  de  Pajiorale  &  à  Cad- 
mus  &  Hermione  celuy  de  Tragédie,  ne  les  rangent 
elles  pas  auec  les  Poëmes  Dramatiques  }  N'eft-ce  pas  à 
dire  affez  que  ce  font  des  Comédies,  &  ceux  qui  les 
reprefentent  des  Comédiens,  à  qui  les  Souuerains 
peuuent  donner  des  priuileges  comme  il  leur  plaift  }  On 
fait  fonner  bien  haut  en  Efpagne  le  zèle  de  la  Religion, 
&  toutefois  en  Efpagne  on  void  introduire  fur  les 
Théâtres  publics  des  perfonnages  en  habit  Ecclefiaftique, 
ce  qui  ne  feroit  foufert  en  France  en  quelque  manière 
que  ce  fuft. 
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XVI 

Le  goujï  duftecle  pour  le  Théâtre. 

IE  ne  poufferay  pas  dauantage  cette  matière,  &  j'en  ay 
aiïez  dit,  ce  me  femble,  pour  faire  voir  que  toutes 
les  chofcs  du  Monde  ont  leur  bon  &  mauuais 
vfage;  ce  qui  prouue  en  même  tcms  que  la  Comédie 
n'eft  pas  exempte  de  cette  règle ,  &  que  comme  elle 
a  fes  âuantages,  elle  a  aufli  fes  défauts;  ce  font 
quelques  abus  qui  s'y  font  gliflez  dans  tous  les  fiecles, 
&  aufquels  le  nôtre  s'eft  auiïi  quelquefois  laifTé  aller. 
Par  les  foins  du  Cardinal  de  Richelieu  elle  fut  remife 
en  France  fur  le  bon  pied  ;  mais  on  peut  luy  reprocher 
que  depuis  cette  reformation  elle  s'eft  vn  peu  licentiée. 
Le  gouft  change,  &  l'emporte  fouuent  fur  la  raifon.'On 
veut  de  l'amour,  &  en  quantité,  &  de  toutes  les  maniè- 
res; il  faut  le  traitter  à  fond,  &  dans  la  Comédie  on 
demande  aujourd'huy  beaucoup  de  bagatelles,  &  peu  de 
folide.  Pour  ce  qui  eft  de  la  Tragédie,  VHérode  de 
Monfieur  Heinfius,  Tvn  des  Poëmes  les  plus  acheuez, 
plaifoit  peu  à  la  Cour  &  à  la  Ville,  parce  qu'il  eft  fans 
amour;  &  la  Sophonisbe  qui  a  de  la  tendrefle  pour 
MalTmifte  iufqu  à  la  mort,  a  efté  plus  goûtée  que  celle 
qui  facrifie  cette  tendrefle  à  la  gloire  de  fa  Patrie, 
quoy  que  le  fameux  Autheur  du  dernier  de  ces  deux 
ouurages  Fayt  traité  auec  toute  la  fcience  qui  luy  eft 
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particulière,  &  qui  luy  a  fi  bien  apris  à  faire  parler  & 
les  Carthaginois,  &  les  Grecs,  &  les  Romains  comme  ils 
deuoient  parler,  &  mieux  qu'ils  ne  parloicnt  en  effet. 


XVII 

Sentimens    de    quelques  particuliers 
fur  le  Poème   Comique. 

OIT  que  ce  gouft  du  fiecle  qui  veut  vn  grand  amour 
dans  les  grands  ouurages  du  Théâtre,  &  force  amou- 
rettes dans  les  ouurages  Comiques,  parte  du  génie 
de  la  Cour,  ou  de  celuy  du  Poète,  il  eft  confiant  que 
le  Poème  Dramatique  dans  fes  deux  genres  &  dans 
toutes  fes  efpeces  n'a  efté  jnuenté  que  pour  diuertir 
&  'pour  inftruire  :  mais  tout  le  monde  veut  que  le 
diuertiffement  paiïe  le  premier,  qu'il  l'emporte  fur 
l'inftruaion,  &  il  me  le  faut  bien  vouloir  auec  tout  le 
monde.  l'ay  toutefois  connu  des  gens  qui,  en  fait  du 
Comique,  n'aiment  pas  fort  une  pièce,  de  laquelle  on  ne 
peut  tirer  aucun  bon  fuc,  qui  roule  toute  entière  fur  la 
bagatelle,  &  où  l'Auditeur  n'a  fceu  remarquer  vn  ieul 
trait  d'érudition  coulé  à  propos.  Comme  la  belle  Co- 
médie qui  donne  agréablement  fur  le  vice  &  l'ignorance 
eft  eftimée  de  tous  les  honneftes  gens,  celle  qui  a  de 
fales  jdées  n'a  pas  toute  leur  âprobation.  l'en  ay  connu 
plufieurs  de  ceux  qui  aiment  paffionnement  la  Comédie, 
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qui  fouhaiteroient  que  l'ombre  même  de  l'amour  cri- 
minel full  bannie  des  reprefentations,  qu'il  n'en  paruft 
aucune  démarche,  &  qui  difent  que  l'idée  d'vne  chofe 
qui  n'cft  pas  plaifante  dans  le  Monde,  ne  fçauroit  l'eftre 
au  Théâtre.  Il  y  en  a  de  moins  feueres,  qui  fe  conten- 
tent que  l'on  paiïe  légèrement  fur  cet  article  quand  on 
ne  peut  l'éuiter,  qu'on  ne  faiïe  pas  des  peintures  en- 
tières, &  que  l'on  n'ameine  pas  les  chofes  fi  auant,  qu'il 
femble  qu'il  n'y  ayt  plus  d'interuale  entre  le  projet 
&  l'exécution.  le  leur  ay  ouy  dire  que  ne  pouuant 
loùfrir  de  certaines  gens,  qui  fur  l'article  du  droit 
vfage  du  mariage,  prennent  foin  de  nous  le  dépeindre 
trop  exaftement,  qui  en  écriuent  de  gros  volumes, 
&  découurent  des  chofes  à  quoy  peut  eftre  on  n'auroit 
jamais  penfé,  ils  peuuent  encore  moins  foufrir  qu'on 
leur  falTe  en  public  des  portraits  parlans  &  fenfibles 
d'vn  amour  qui  tend  au  crime,  quoy  que  l'on  n'en  vienne 
pas  jufqu'à  l'effet.  Oh  pourroit  fe  tromper,  de  croire 
que  l'Auditeur  raifonnable  prenne  vn  plaifir  infini  à 
ces  reprefentations  qui  paffcnt  les  bornes,  &  des  amou- 
retes  honneltes  entre  perfonnes  libres  le  diuertiroient 
bien  mieux. 
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XVIII 

Le  nom  de  Dieu  dans  vn  fens  parfait  ne  doit  pas  être 
méfié  auec  du  rifible. 

IL  ferolt  encore  à  fouhaiter,  difent  ces  gens  là,  que  dans 
ces  fortes  d'ouurages,  le  nom  de  Dieu  ne  fuft  jamais 
prononcé.  Il  ne  fe  doit  trouuer,  à  leur  auis,  que  dans 
des  ouurages  dont  le  fujet  eft  tout  faint,  comme 
dans  vn  Polyeuéîe  :  mais  dans  les  pièces  dont  le  fujet 
eft  Comique,  où  l'on  traite  des  intrigues  amoureufes, 
&  où  l'on  void  régner  d'vn  bout  à  l'autre  vn  valet 
ridicule,  &vne  feruante  qui  ne  l'eft  pas  moins,  le  nom 
de  Dieu  ne  doit  pas  eftre  meflé.  Ils  ont  de  la  peine 
à  foûfrir  qu'vne  Soubrete  pour  cacher  qu'elle  a 
parlé  à  vn  Galant,  dife  àfa  Maitrefle  qui  l'en  foupçonne, 
Qu'elle  priait  Dieu;  parce  qu'on  l'a  ouï  parler  dans  fa 
chambre,  &  qu'on  fupofe  qu'à  moins  de  quelque  trait 
de  folie,  on  ne  parle  pas  haut  quand  on  eft  feul.  Elle 
auroit  pu  tout  auffi  bien  s'echaper  en  difant  qu'elle 
lifoit,  ayant  remarqué  fouuent  que  des  valets  &  fer- 
uantes,  &  autres  gens  de  la  forte  par  vne  fote  coutume 
parlent  haut  en  lifant,  quoy  qu'il  n'y  ayt  perfonne  qui 
les  entende.  La  prière  eftant  la  plus  fainte  &  plus  im- 
portante aôion  du  Chriftianifme,  cet  hemiftiche,  difent 
nos  Critiques,  eft  placé  là  fort  mal  à  propos ,  &  ils  ne 
peuuent  aflez  s'étonner  qu'on  ne  fe  foit  jamais  auifé  de 
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le  changer.  Pour  ces  exclamations  fi  ordinaires  dans  la 
bouche  des  hommes,  Ha  Dieu!  Mon  Dieu!  Bon  Dieu! 

&  autres  fcmblablcs,  ils  les  fouflrent,  parce  qu'elles 
n'ont  pas  de  fuite,  &  ne  forment  pas  vn  fens  parfait. 
En  les  condannant  dans  la  bouche  des  Comédiens,  il 
faudroit  condanncr  tous  les  hommes  généralement  qui 
en  abufent  à  toute  heure,  &  fans  nulle  neceflité.  On 
tolère  les  abus  que  l'on  ne  fçauroit  ofter,  &  la  Comédie 
eft  vne  imitation  des  aftions  &  du  langage  des  Peuples. 
Mais  vn  le  priois  Dieu^  vn  Dieu  vous  affijie! ^  vn  Dieu  vous 
le  rende!,  &  autres  exprefïïons  de  la  forte  dans  vn  ou- 
urage  Comique  ne  font  pas  du  gouft  de  ces  gens  que 
j'ay  citez,  &  qui  toutefois,  comme  j'ay  dit,  aiment  fort 
la  Comédie. 


XIX 

La  bagatelle  vn  peu  trop  en  règne. 

IL  feroit  encore  bon  qu'on  puft  jnfenfiblement  accou- 
tumer les  Spectateurs  à  prendre  gouft  à  des  reprefen- 
tations  Comiques,  où  il  y  euft  vn  peu  moins  de  bagatelles 
&  plus  de  folide,  &  que  le  Poète  prenant  des  fujets 
éloignez  de  ceux  qui  ont  autrefois  ferui  à  de  pures 
farces,  ne  traitaft  que  de  chofcs  bonnes  &  honncftes, 
qu'il  pourroit  agréablement  tourner;  ce  qui  donneroit 
moins  de  prife  à  ceux  qui  déchirent  la  Comédie,  le 
Comédien  &  le  Poëte. 
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XX 

Le  Théâtre  a  porté  bien  des  gens  à  l'étude 
de  la  vertu. 


MAIS  enfin  il  n'y  a  rien  fous  le  Ciel  qui  foit 
exemt  de  défauts,  &  ce  que  je  viens  de  dire,  ni 
tout  ce  que  peuuent  dire  les  fâcheux  Critiques  ne  fçau- 
roit  détruire  les  Eloges  qui  font  deus  à  la  belle  Comédie. 
Toutes  les  Comparaifons  ne  plaifent  pas  &  je  n'en 
âporte  point  icy  pour  mieux  âpuyer  fes  âuantages.  le  diray 
feulement  pour  conclufion,  que  c'efl  vne  belle  Ecole  &  vn 
noble  amufement  pour  ceux  qui  la  fçauent  bien  goûter, 
&  que  mille  gens  m'ont  âuoUé  que  le  Théâtre  leur  a 
apris  vne  infinité  de  belles  chofes  qui  ont  ferui  à  polir 
leur  efprit  &  à  les  porter  à  Fétude  de  la  vertu.  C'eft  là 
aufli  la  fin  que  le  Poëte  fe  propofe  dans  la  Comédie, 
&  c'efi:  la  même  fin  du  gouuernement  des  Comédiens. 
Leur  Société  ne  s'eft  établie  que  fur  ce?,  deux  fondemens, 
l'honnefte  diuertiiïement,  &  l'vtile  inftruftion  des  Peu- 
ples; mais  je  ne  fçais  fi  cela  fe  peut  dire  également  de 
tous  les  Comédiens  de  l'Europe,  des  Italiens,  des 
Efpagnols,  des  Anglois  &  des  Flamans.  En  ayant  veu 
de  toutes  les  fortes  dans  mes  voyages,  j'en  ay  remar- 
qué les  différences,  ce  qui  feruira  à  faire  mieux 
connêtre  les  âuantages  du  Théâtre  François,  qui  eft 
aujourd'huy  au  plus  haut  point  de  fa  gloire. 
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XXI 

Différence  de  la   Comédie  Françoife  d'auec  l'Italienne^ 
l'Efpagnole^  VAngloife  &  la  Flamande. 

LES  Italiens  qui  prétendent  marcher  les  premiers  de 
tous  pour  le  Comique,  le  font  particulièrement  confis- 
ter  dans  les  gedes  &  la  foupleiïe  du  corps,  &,  par  leurs 
intrigues  aiïez  bien  conduites  &  fort  plaifamraent 
exécutées,  tafchent  principalement  de  fatisfaire  les  fens. 
Ils  ne  reiifïïfrent  pas  dans  la  reprefentation  d'vne  auan- 
ture  Tragique.  &  ne  peuuent  comme  nos  François 
reuêtir  toutes  fortes  de  caraftercs.  C'eft  ^  dire  qu'on 
ne  va  guère  les  voir  que  pour  le  pur  diucrtiffement, 
&  qu'on  n'en  remporte  que  peu  d'inftrudion  pour  les 
mœurs,  parce  qu  ils  ne  s'attachent  pas  fort  à  cet  article. 
Mais  enfin  nous  leur  fommes  redeuables  de  la  belle 
inuention  des  machines,  &  de  ces  vols  hardis  qui  atti- 
rent en  foule  tout  le  monde  à  vn  fpeftacle  fi  magni- 
fique. 
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XXII 

Excellence  des  machines  de  la  Toifon  d'or. 


c 


ELLES  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  en  France 
furent  les  pompeufes  machines  de  la  Toifon  d'or^ 
dont  vn  Grand  Seigneur  d'vne  des  premières  Maifons 
du  Royaume,  plein  d'efprit  &  de  generofité,  fit  feul  la 
belle  depence  pour  en  régaler  dans  fon  Château  toute 
la  Nobleiïe  de  la  Prouince.  Depuis  il  voulut  bien  en 
gratifier  la  Troupe  du  Marais,  où  le  Roy  fuiui  de 
toute  la  Cour  vint  voir  cette  merueilleufe  Pièce,  Tout 
Paris  luy  a  donné  fes  admirations,  &  ce  grand  Opéra, 
qui  n'eft  deu  qu'à  l'efprit  &  à  la  magnificence  du 
Seigneur  dont  i'ay  parlé,  a  ferui  de  modèle  pour  d'au- 
tres qui  ont  fuiuy.  Baptifte  Lully  eft  venu  depuis,  qui 
par  l'agréable  mellange  de  machines  de  l'inuention  de 
Vigarany,  de  danfes  &  de  mufique,  où  il  s'eft  rendu 
incomparable,  a  charmé  toute  la  Cour,  tout  Paris, 
&  toutes  les  Nations  Etrangères  qui  y  abordent.  Mais 
enfin  ces  beaux  fpedacles  ne  font  que  pour  les  yeux 
&  pour  les  oreilles,  ils  ne  touchent  pas  le  fond  de 
l'ame,  &  l'on  peut  dire  au  retour  que  l'on  a  veu&  ouï, 
mais  non  pas  que  l'on  a  elle  inftruit.  D'où  l'on  peut 
conclure,  ce  me  femble,  que  la  Comédie  Italienne  n'a 
pas  tout  à  fait  le  mefme  objet  que  la  nôtre  de  diuertir 
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&  d'inftruire,  ce  qui  eft  la  perfeftion  du  Poëme  Dra- 
matique. 

XXIII 

Les  François  de  quoy  redeuables  aux  Italiens 
&  aux  Efpagnols. 

LES  Efpagnols  prennent  le  contre-pied  des  Italiens, 
&  félon  le  génie  de  la  nation  demeurent  fort  fur  le 
ferieux,  &  ne  démordent  point  fur  le  Théâtre  de  cette 
grauité  naturelle  ou  affeftée,  qui  ne  plaift  guère  à 
d'autres  qu'à  eux.  Vn  fujet  Comique  eft  beaucoup 
moins  de  leur  caraftere  qu'vn  fujet  Tragique;  mais  de 
quelque  manière  qu'ils  s'aquitent  de  tous  les  deux, 
ils  n'ont  pas  eftez  goûtez  en  France,  &  ne  diuertiffent 
pas  comme  les  Italiens.  Les  François  ont  fceu  tenir  le 
milieu  entre  les  vns  &  les  autres,  &  par  vn  heureux 
tempérament  fe  former  vn  caraftere  vniuerfel  qui 
s'éloigne  également  des  deux  excez.  Mais  au  fond  nous 
fommes  plus  obligez  aux  Efpagnols  qu'aux  Italiens, 
&  n'eftant  redeuables  aux  derniers  que  de  leurs  ma- 
chines &  de  leur  mufique,  nous  le  fommes  aux  autres 
de  leurs  belles  inuentions  Poétiques ,  nos  plus  agréables 
Comédies  ayant  efté  copiées  sur  les  leurs. 

Les  Anglois  font  très  bons  Comédiens  pour  leur  na- 
tion, ils  ont  de  fort  beaux  Théâtres,  &  des  habits  ma- 
gnifiques ;  mais  ny  eux,  ny  leurs  Poètes  ne  fe  piquent 
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pas  fort  de  s'âtacher  aux  règles  de  la  Poétique,  &  dans 
vne  Tragédie  ils  feront  rire  &  pleurer,  ce  qui  ne  fe 
peut  foufrir  en  France,  où  l'on  veut  de  la  régularité. 
Toutes  les  fois  qu'vn  Roy  fort,  &  vient  à  parêtre  fur 
le  Théâtre,  plufieurs  Officiers  marchent  devant  luy, 
&  crient  en  leur  langue  :  Place  !  place  !  comme  lorfque 
le  Roy  paiïe  à  Vvit-thal  d'vn  quartier  à  Tautre,  parce 
qu'ils  veulent,  difent  ils,  reprefenter  les  chofes  natu- 
rellement. Ils  en  vfent  de  même  à  proportion  en  d'autres 
rencontres,  &  introduifent  quantité  de  perfonnages 
muets  que  nous  nommons  Affijlans^  pour  bien  remplir 
le  Théâtre;  ce  qui  fatisfait  la  velie,  &  caufe  auffi  quel- 
quefois de  l'embarras.  Eftant  à  Londres  il  y  fix  ans, 
j'y  vis  deux  fort  belles  Troupes  de  Comédiens,  l'vne 
du  Roy,  &  l'autre  du  duc  d'Yorc,  &  ie  fus  à  deux  re- 
prefentations,  à  la  Mort  de  Monteiume^  Roy  de 
Mexique j  &  à  celle  de  Mujlapha,  qui  fe  defendoit  vi- 
goureufement  fur  le  Théâtre  contre  les  muets  qui  le 
vouloient  étrangler  ;  ce  qui  faifoit  rire,  &  ce  que  les 
François  n'auroient  reprefenté  que  dans  vn  récit.  Il  ne 
fe  peut  fouhaitter  d'hommes  mieux  faits,  ny  de  plus 
belles  femmes,  que  l'en  vids  dans  ces  deux  Troupes, 
&  la  Comédie  Angloife,  pour  n'eftre  pas  fi  régulière 
que  la  nôtre,  ny  exécutée  par  des  gens  qui  donnent 
toute  leur  étude  à  cette  profeffion,  a  toutefois  fes 
charmes  particuliers. 

Les  Comédiens  Flamans  ne  doiuent  marcher  que  les 
derniers,  &  les  Allemans  font  rang  auec  eux,  la  diffé- 
rence entre  les  vns  &  les  autres  n'eftant  pas  grande. 
Leurs  Poètes  Dramatiques  font  peu  dans  les  règles,  ils 
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n'ont  ny  les  grâces,  ny  la  dclicatefTe  des  nôtres.  La 
langue  même,  qui  eft  vn  peu  rude,  ne  leur  eft  pas  fa- 
uorable,  &  ils  font  reprefentez  auec  peu  d'art  par  des 
gens  qui  ne  fréquentent  jamais  ny  la  Cour,  ny  le  beau 
monde,  &  qui  la  plus  part,  de  même  que  les  Anglois, 
ne  fe  donnent  pas  tout  entiers  à  cette  profcflion,  en 
ayant  quelque  autre  qu'ils  exercent  hors  des  jours  de 
Comédie,  &  leur  Théâtre  n'eftant  pas  toujours  capable 
de  les  bien  entretenir. 


XXIV 

Le  goujl  d'vn  particulier  ne  doit  pas  l'emporter 
fur  le  gouji  vniuerfel. 

Afe  faire  juftice  les  vns  aux  autres,  &  fans  eftre 
partial,  ie  ne  crois  pas,  après  les  chofes  que  ie  viens 
de  dire,  qu'on  puiiïe  difputer  la  prefeance  aux  Comé- 
diens François,  furtout  à  voir  les  deux  Troupes  de 
Paris,  que  l'on  ne  peut  fouhaitter  plus  acomplies, 
&  qui  donnent  à  la  cenfure  le  moins  de  prife  qu'il  leur 
ell  poflible  dans  leurs  reprefentations.  A  les  bien  exa- 
miner, &  à  n'en  tirer  que  le  droit  vfage,  les  plus  feueres 
ne  peuuent  les  blâmer  avec  juflice.  l'ay  affez  montré 
que  la  Comédie  eft  du  nonîbre  de  ces  chofes  dont 
l'inftitution  a  eu  vne  fin  louable,  &  qui  font  bonnes  au 
fond,  quoy  que  par  accident  elles  puifTent  deuenirmau- 
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uaifes.  Il  y  a  par  tout  vn  mélange  ineuitable  de  bien 
&  de  mal,  il  ne  faut  que  les  fçauoir  feparer,  &  que 
regarder  les  chofes  par  les  bons  collez.  On  peut  cueillir 
vne  rofe  fans  fe  piquer,  on  peut  voir  la  Comédie  fans 
rifque,  &  le  beau  fruit  qu'on  en  tire  n'eft  mal  fain  que 
pour  ces  petits  eftomacs  qui  rejettent  tout.  Le  trifte  ré- 
gime, où  leur  foibleffe  les  a  réduits,  ne  doit  pas  eftre 
vne  loy  pour  d'autres.  Les  ragoufts  leur  font  contraires, 
ou  ils  ne  les  aiment  pas  :  faut-il  pour  cela  qu'ils  foient 
défendus  à  tout  le  Monde?  Les  efprits  chagrins  ne 
prennent  plaifir  à  rien,  &  blâment  tous  les  diuertiiïements 
honneftes;  d'autres  gens  les  blâment  aufïï  fans  eflre  cha- 
grins, &  ils  en  ont  leurs  raifons  ;  &  les  vns  &  les  autres, 
pour  authorifer  leurs  fentimens  &  leur  manière  de 
viure,  veulent  qu'il  y  ayt  du  crime  dans  les  plaifirs  les 
plus  jnnocens.  Mais  enfin  il  n'eft  pas  jufte  qu'en  des 
chofes  dont  l'vfage  eft  bon  à  qui  en  fçait  profiter,  le 
grand  nombre  fe  règle  fur  le  petit,  &  que  le  gouft  de 
quelques  particuliers  l'emportant  fur  le  gouft  vniucrfel, 
priue  le  public  de  l'vtile  diuertifTement  de  la  Comédie. 
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LIVRE    SECOND. 

DES      AUTHEURS      Q^U  I     ONT      SOUTENU      I.  E      THEATRE 
DEPUIS     Q^u'lL     EST     DANS     SON     LUSTRE. 


Les  Autheur S  fermes  apuys  du  Théâtre. 


ES  AuTHEURS  doiucnt  cftre  confiderez 
comme  les  Dieux  Tutelaires  du  Théâtre;  ce 
font  eux  qui  le  foûtiennent ,  ils  en  font  les 
grans  ipuys,  &  il  tomberoit  auec  tous  fes 
ornemcns  &  fes  pompeufes  machines,  fi  de 
beaux  vers  &  d'agréables  intrigues  ne  chatoiiilloient 
Toreille  de  l'auditeur,  à  mefure  que  fa  veiie  eft  diuer- 
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tie  par  la  beauté  des  objets  qu'on  luy  prefente.  le  fçais 
que  la  Comédie  ne  demandç  pas  feulement  vn  Autheur 
quija  compofe,  quelle  veut  auffi  vn  Adeur  qui  la 
recite  &  vn  Théâtre  où  elle  foit  reprefentée  auec  les 
embelliffemens  qu'il  luy  peut  donner.  Mais  l'inuention 
du  Poëte  eft  l'âme  qui  fait  mouuoir  tout  le  corps, 
&  c'eft  de  là  principalement  que  le  monde  s'attend  de 
tirer  le  plaifir  qu'il  va  chercher  au  Théâtre. 


II 


Grande  témérité  à  qui  en  voudrait  faire 
publiquement  la  dijlinélion. 

I'ay  donc  icy  àparler&des  Autheurs,  &de  leurs  Ou- 
urages,  &  ce  fera  auec  toute  la  brieueté  que  i'ay  ob- 
feruée  ailleurs.  C'efl  fans  doute  vne  matière  des  plus 
difficiles  &  vne  entreprife  des  plus  hardies,  félon  le 
biais  qu'on  voudroit  fuiure  pour  l'exécuter;  mais  de  la 
manière  que  ie  vais  m'y  prendre,  j'ay  la  témérité  de 
croire  que  j'y  pourray  reulîir.  le  ne  fçais  pas  ce  que  le 
Lefteur  s'eft  promis  du  titre  de  mon  fécond  Liure  : 
mais  s'il  attend  de  moy  vne  Critique,  il  fe  trompe  fort, 
&  c'eft  vne  chofe  à  quoy  ie  penfe  auffi  peu,  que  ie 
m'en  fens  peu  capable.  I'ay  du  refpeft  pour  tous  les 
Autheurs,  &  s'il  m'eft  permis,  en  lifant  leurs  ouurages, 
d'en  faire  la  diftindion  dans  mon  cabinet,  &  de  mefu- 
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rcr  la  grande  diftance  qu'il  y  a  des  vns  aux  autres,  il 
ne  me  Teft  pas  de  produire  mes  fentimens  au  Public. 
Il  eft  moins  difficile  de  conceuoir  les  chofes  que  de  les 
écrire,  il  y  auroit  même  de  l'imprudence  à  écrire  tout 
ce  que  Ton  a  conçeu,  &  les  penfées  les  plus  raifon- 
nables  font  bien  fouuent  celles  qu'il  nous  faut  le  plus 
cacher.  le  ne  diray  donc  rien  du  mérite  des  Autheurs, 
dont  chacun  peut  faire  le  difcernement  fans  moy;  &  le 
Lefteur  fe  contentera,  s'il  luy  plaift,  que  ie  luy  donne 
icy  feulement  vne  petite  Bibliothèque  de  nos  Poëtcs 
François  qui  ont  trauaillé  pour  le  Théâtre,  fans  m' in- 
gérer de  donner  mon  jugement  fur  leurs  ouuragcs  que 
i'ay  eu  la  curiofité  de  ralTembler  : 

Non  nojlrûm  inler  eos  tanlas  componerc  lilcs. 

le  fuis  vn  trop  petit  compagnon  pour  ozer  dire  mon 
gouft.  Chacun  naturellement  eli:  amoureux  de  foy- 
mémc  &  de  fcs  produftions;  &  s'il  eft  conuaincu  en  fa 
confcience  qu'il  y  en  a  de  plus  belles,  il  ne  prend  pas 
plaifir  à  les  entendre  loiier;  parce  qu'il  luy  femble  que 
c'eft  tacitement  blâmer  les  fiennes.  le  n'ay  donc  garde 
de  m' engager  dans  vn  chemin  fâcheux  d'où  ie  ne  pour- 
rois  fortir,  &  ie  me  reftreins  à  vn  fimple  dénombrement 
des  Autheurs  &  des  pièces  de  Théâtre, 
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III 

Pratique  jngenieufe  des  Genealogifles  de  nôtre  temps. 

QuoY  qu'il  femble  qu'il  n'y  ayt  rien  en  cela  de 
difficile  ny  de  dangereux,  puis  qu'il  ne  s'agit  que 
d'un  pur  catalogue  fans  nul  raifonnement,  fans  remar- 
ques ny  commentaire,  ce  catalogue  me  donneroit  encore 
de  la  peine,  &  autant  qu'vne  critique  me  feroit  pafTer 
pour  téméraire,  fi  ie  n'auois  recours  à  l'artifice  dont  la 
plufpart  des  Genealogiftes  fe  font  auifez  de  fe  feruir. 
Pour  éuiter  de  toucher  aux  prefTeances,  de  régler  le  pas, 
&  de  caufer  des  jaloufies  entre  les  Maifons,  ils  les 
prennent  confufement  &  fans  ordre,  ou  les  placent  félon 
le  rang  des  Lettres  de  l'Alphabet,  Ainfi  dans  leurs  re- 
cueils la  maifon  d'Anhalt  marche  deuant  la  maifon 
à^ Auflrichcy  &  celle  de  Bade  deuant  celle  de  Brande- 
bourg. Il  en  ell  de  même  des  autres,  &  les  Autheurs, 
que  je  reuere,  ne  feront  pas  fans  doute  fâchez  que  j'en 
vfe  de  la  forte  à  leur  égard,  traittant  les  Dieux  du 
Parnaffe  fur  le  pied  que  font  traittez  les  Dieux  de  la 
Terre. 

Dans  le  catalogue  que  ie  donne  de  leurs  ouurages,  ie 
ne  produis  que  ceux  qu'ils  ont  faits  pour  le  Théâtre, 
&  ils  en  ont  prefque  tous  mis  au  jour  beaucoup  d'au- 
tres en  profe  &  en  vers,  dont  le  recueil  palferoit  les 
bornes  de  mon  fujet.  le  puis  même,  dans  la  quantité 
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des  pièces  qui  ont  cfté  reprcfentées  depuis  cinquante 
ans,  en  auoir  obmis  quelques  vnes  des  moins  confide- 
rables,  qui  ont  échapé  à  ma  mémoire,  &  au  foin  que 
i'ay  pris  de  les  rechercher,  à  quoy  vne  féconde  édition 
peut  aporter  du  remède. 


IV 

Diuerfité  de  génies  entre  les  Poètes. 

QUOY  QUE  ie  me  fois  très  juftement  défendu  de 
porter  mon  jugement  fur  les  Pièces  de  Théâtre, 
&  de  toucher  à  la  différence  du  mérite  des  Autheurs, 
ie  ne  rifque  rien  à  dire  en  gênerai  que  chacun  a  fon 
talent  particulier,  &  qu'il  fe  trouue  vne  grande  diuerfité 
dans  leurs  génies.  L'vn  excelle  dans  vne  belle  &  julle 
difpofition  du  fujet,  à  bien  foûtenir  partout  le  caradere 
de  fon  Héros,  à  pouffer  Tambition,  la  haine,  la  colère 
&  toutes  les  grandes  pallions  jufqu'où  elles  peuuent 
aller,  à  demefler  la  plus  fine  Politique  des  Eftats  pour 
la  faire  entrer  en  commerce  auec  Tamour  ;  &  à  donner 
enfin  de  la  force  à  fes  penfécs  par  des  vers  pompeux 
&  qui  rempliiïent  l'oreille  de  l'Auditeur,  L'autre  a  vne 
adreiïe  particulière  à  toucher  les  pallions  tendres,  &  fe 
montre  admirable  dans  vne  déclaration  d'amour.  Il  en 
fait  faire  l'âueu  à  fon  Heroine  auec  une  delicateffe  qui 
émeut  les  fens,  &  il  donne  le  même  beau  tour  aux 
foupçons,   aux  dépits,    aux   craintes,   aux  efperances. 
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&  à  tout  ce  qu'il  y  a  en  amour  d'agréable  &  de  fâcheux. 
Il  y  a  des  efprits  qui  ne  font  guère  propres  que  pour 
le  ferieux,  d'autres  que  pour  le  comique  ;  &  ie  doute 
fort  que  feu  Monfieur  de  Rotrou  eull  pu  venir  à  bout 
d'un  lodelet  foujleté,  &.  Monfieur  Scarron  d'vn  Fen- 
cejlas.  Il  eft  malaifé  d'aller  contre  la  nature  &  de  forcer 
le  génie  ;  &  l'auftere  Scipion  eut  cffayé  en  vain  d'imiter 
Lelius,  &  d'aquerir  ce  qui  le  rendoit  aimable.  Ce  n'eft 
pas  que  nous  n'ayons  des  Autheurs  qui  reiifriiïent  dans 
les  deux  genres,  foit  qu'ils  nous  les  feruent  feparement, 
foit  qu'ils  nous  en  facent  vn  ambigu.  Mais  il  s'y  void 
toujours  quelque  différence,  &  la  balance  ne  peut  eflre 
fi  égale,  qu'elle  ne  panche  de  quelque  cofté.  D'ailleurs, 
quoy  que  les  Autheurs  célèbres  puilTent  égayer  leur  Mufc 
quand  il  leur  plaift,  &  que  nous  en  ayons  veu  de  beaux 
Poëmes  Comiques,  depuis  que  plufieurs  autres  s'en  font 
mêlez,  ils  ont  quitté  le  dé  pour  deux  raifons  que  ie 
m'imagine,  &  que  chacun  auffi  peut  s'imaginer. 


V 


0 économie  des  Autheurs  dans  l'expofition 
de  leurs  ouurages. 

CES  Autheurs  célèbres  dont  la  réputation  eft  bien 
établie,  qui  ont   leur  jeu  feur,  &   dont  le  nom 
feul  fuffit  pour  perfuader    &  aux    Comédiens   &    au 
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Peuple  que  leurs  ouurages  font  bons,  ne  dédaignent 
toutefois  pas  de  les  communiquer  à  leurs  Amis,  &  d'en 
écouter  les  fentimens.  Ils  n'attendent  pas  mefme  que  le 
trauail  foit  parfait,  ils  produifent  vn  premier  Afte, 
&  puis  vn  fécond,  &  vn  troifiéme,  &  ne  refufent  pas 
l'âpuy  des  gens  de  qualité  qui  vantent  la  bonté  de  leurs 
ouurages.  Mais  ceux  qui  ne  font  que  commencer,  &  qui 
n'ont  pas  encore  bien  âquis  le  nom  d'Autheurs,  ne  peu- 
uent  fe  difpenfer  en  aucune  forte  d'auoir  recours  à  des 
gens  capables,  &  de  fubir  leurs  correftions.  Comme  dans 
tous  les  ouurages  en  profe  ou  en  vers  le  bon  fens  &  la 
belle  expreflion  doiuent  foûtenir  les  matières  que  l'on 
traite,  il  faut,  pour  bien  faire,  les  foûmettre  necefTaire- 
ment  à  la  cenfure  des  Maîtres  de  l'art,  &  prier  quelqu'vn 
de  Meflieurs  de  TAcademie  Françoife  d'y  jetter  les  yeux, 
C'eft  elle  feule  qui  doit  juger  fouuerainement  de  toutes 
les  productions  qui  paroiiïent  en  nôtre  Langue,  quand 
elles  ne  font  pas  tout  à  fait  indignes  de  voir  le  iour; 
&  ie  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ayt  guère  de  bien  acheuées 
que  celles  que  l'on  a  foûmifcs  à  fa  critique.  Si  les  Li- 
braires ertoient  bien  fages,  ils  n'imprimeroient  jamais 
de  liures  qu'à  cette  condition ,  ils  ne  verroient  pas  leurs 
magazins  plier  fous  le  poids  de  tant  de  baies  &  macu- 
laturcs  inutiles,  &  ils  gucriroient  de  la  forte  beaucoup 
de  gens  de  cette  maladie  inueterée  décrire,  dont  ie  vou- 
drois  eftre  quite  le  premier. 
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VI 


Le  Théâtre  redeuable  de  fa  gloire  aux  foins 
de  l'Académie  Françoife. 

C'est  donc  aux  nobles  trauaux  &  aux  foins  infati- 
gables de  rilluftre  Académie  Françoife  que  le 
Théâtre  elt  particulièrement  redeuable  de  la  beauté  des 
Poèmes  que  l'on  y  recite,  où  le  Poëte  tâche  de  répandre 
toutes  les  douceurs  de  nôtre  langue,  &  de  ne  s'efloigner 
iamais  de  fa  pureté.  C'efl  le  feul  Oracle  qu'il  doit 
confulter  ;  il  ne  rend  point  de  réponces  qui  ne  foient 
claires,  &  l'on  marche  en  feureté  quand  on  marche  fous 
les  aufpices  de  cette  célèbre  Compagnie. 


VII 

Eloge  de  cette  Illujlre  &  célèbre  Compagnie. 


Pour  moy  ie  la  reuere,  &  reconnois  qu'en  tout 
Chacun  fe  doit  foûmettre  à  ce  qu'elle  refout; 
Et  que  pour  bien  parler,  &  que  pour  bien  écrire, 
A  nul  de  fes  Arrefts  il  ne  faut  contredire, 
Puis  qu'enfin  le  langage  &  l'Empire  François 
Par  tout  également  font  refpefler  leurs  loix  ; 
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Dans  le  même  intereft  le  Deftin  les  affemble, 

Et  comme  de  concert  leur  gloire  marche  enfemble. 

Elle  eft  proche  du  faifte,  &  nos  Neueux  en  vain 

De  la  porter  plus  loin  formeroient  le  deffein. 

Il  falloit  vne  langue  &  fi  noble  &  fi  belle 

Pour  rendre  d'vn  Grand  Roy  la  mémoire  immortelle, 

Et  grauant  fur  l'airain  fes  Exploits  jnouïs 

Laiffer  à  l'Vniuers  l'Hiftoire  de  LOVYS. 


VIII 

La  gloire  des  langues  &  celle  des  Empires 
marchent  du  pair. 

IL  efl  aifé  de  remarquer,  dans  les  Annales  &  des 
Grecs  &  des  Romains,  que  la  fplendeur  des  Empires 
&  Telegancedes  langues  ont  prefque  toujours  marché  du 
pair,  &  que  Ton  n'a  iamais  mieux  parlé  à  Athènes  que 
fous  le  règne  du  Grand  Alexandre,  ny  à  Rome  que 
fous  celuy  de  Trajan.  le  pourrois  dire  de  même  que 
l'on  ne  parlera  iamais  mieux  en  France  que  foiis  le 
Règne  admirable  de  Lovys  le  Conquérant  ;  &  fi  c'eftoit 
icy  le  lieu  de  s'eftendre  fur  la  gloire  de  fon  Empire 
&  de  fes  Triomphes,  ie  ne  me  defendrois  pas  d'en 
parler  fur  la  grandeur  du  fujet  &  fur  ma  foiblefle, 
puifqu'à  tous  ceux  à  qui  il  efl  permis  de  crier  :  Viue  le 
Roy,  il  le  doit  élire  de  publier  fes  Vidoires.  le  diray 
feulement  qu'il  eft  confiant  que  Meflieurs  de  l'Académie 
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ont  porté  la  langue  Françoife  au  plus  haut  point  de 
perfedion,  &  qu'ils  vont  laifler  de  (î.  bons  préceptes  à 
leurs  fucceffeurs,  qu'elle  s'y  pourra  conferuer  long-temps. 
Car  de  prétendre  qu'elle  fe  porte  plus  loin  &  qu'elle 
puiiïe  aquerir  d'autres  auantages,  ce  feroit  faire  tort  à 
ce  Corps  Illuftre,  &  mal  iuger  de  tant  de  riches  pro- 
duftionsqui  en  partent  tous  les  jours,  au  rang  defquelles 
il  nous  faut  mettre  nos  plus  beaux  ouurages  de  Théâtre. 
C'eft  cette  beauté  &  cette  douceur  de  nôtre  langue  qui 
font  que  les  Etrangers  s'empreiïent  de  l'aprendre, 
&  comme  i'ay  veu  avec  foin  toutes  les  parties  de  la 
Chreflienté,  il  m'a  eflé  aifé  de  remarquer,  qu'aujour- 
d'huy  vn  Prince,  auec  la  feule  langue  Françoife  qui 
s'ell  par  tout  répandue,  a  les  mefmes  auantages  que 
Mithridate  auoit  auec  vingt-deux.  On  peut  dire  que  ce 
bel  Eftat  Académique  a  trouué  en  quelque  manière  le 
fecret  de  la  Domination  vniuerfelle,  puifqu'il  fait  régner 
le  François  en  tant  de  lieux,  &  que  dans  toutes  les  Cours 
Etrangères  on  fe  pique  de  parler  comme  on  parle  au 
Louure;  &  il  eft  bien  glorieux  &  de  bon  augure  au 
monarque  jnuincible  de  la  France  de  voir  toute  l'Afie 
âpeler  Francs  tous  les  Peuples  de  l'Europe,  &  toute 
l'Europe  ambitionner  la  gloire  de  parler  François.  I'ay 
creu  deuoir  cette  petite  remarque  à  la  grande  vénéra- 
tion que  j'ay  toujours  eue  pour  Meflieurs  de  l'Académie 
Françoife,  &  à  la  reconnoiflance  que  ie  leur  dois,  pour 
m'auoir  fourny  dans  leurs  ouurages  de  quoy  me  corriger 
de  mille  fautes  où  tombent  neceiïairement  ceux  qui 
paiïent  toute  leur  vie  hors  du  Royaume.  le  reprens 
le  fil  de  ma  narration. 
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IX 

Coincdiens  fçauans  à  preuoir   le  fuccei 
que  doit  auoir  vne  pièce. 

L'autheur  qui  n'a  pas  toutes  les  lumières  necef- 
faires,  &  n'eft  pas  encore  paruenu  à  ce  haut  degré 
de  mérite  &  de  réputation  de  quelques  lUuftres,  ayant 
receu  l'aprobation  des  Cenfeurs  rigides,  à  qui  feulement 
il  doit  expofer  fa  pièce,  la  communique  après  en  parti- 
culier à  celuy  des  Comédiens  qu'il  croit  le  plus  intelligent 
&  le  plus  capable  d'en  juger,  afin  que  félon  fon  fenti- 
ment  il  la  propofe  à  la  Troupe,  ou  qu'il  la  fuprime.  Car 
les  Comédiens  prétendent,  &  auec  raifon,  de  pouuoir 
mieux  prelTentir  le  bon  ou  le  mauuais  fuccez  d'vn 
ouurage,  que  tous  les  Autheurs  enfemble  &  tous  les 
plus  beaux  efpriis.  En  effet  ils  ont  l'expérience,  &  font 
dans  l'exercice  continuel.  loint  que  la  plus  part  d'entre 
eux  font  aufli  Autheurs,  &  que  dans  la  feule  Troupe 
Royale  il  y  en  a  cinq  dont  les  ouurages  font  bien 
receus. 
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X 


Auantages  d'vne  Troupe  qui  fournit  de  fort  crû 
des  ouurages  au  befoin. 

C'est  vn  grand  auantage  pour  tout  le  corps,  &  les 
Autheurs  célèbres  eftant  quelquefois  d'humeur  à 
le  porter  vn  peu  haut,  &  à  vouloir  les  chofes  abfolument, 
les  Comédiens  fe  roidiffent  de  leur  cofté,  &  par  vne 
bonne  œconomie  tiennent  toujours  de  leur  crû  quelque 
ouurage  preft  pour  s'en  feruir  au  befoin;  ce  que  ne 
peut  faire  vne  Troupe  où  il  n'y  aura  pas  des  Comé- 
diens Poètes,  Si  le  Comédien,  à  qui  l'Autheur  a  laifTé 
fa  pièce  pour  l'examiner,  trouue  qu'elle  ne  puiiïe  eftrc 
reprefentée,  &  ne  foit  bonne  que  pour  le  Cabinet, 
comme  le  fonnet  qui  caufe  vn  procez  au  Mifantrope, 
ce  feroit  vnechofe  jnutile  au  Poëte,  de  faire  alTembler 
la  Troupe  pour  la  luy  lire,  eftant  à  prefumer  que  ce 
Comédien  intelligent  a  le  gouft  bon,  &  qu'ayant  du 
crédit  il  amènera  aifement  fes  camarades  à  fon  fen- 
timent.  Mais  s'il  juge  l'ouurage  bon,  &  qu'il  y  ayt  lieu 
de  s'en  promettre  vn  heureux  fuccez,  l'Autheur  fe  rend 
au  Théâtre  vn  iour  de  Comédie,  &  donne  auis  aux 
Comédiens  qu'il  a  vne  Pièce  qu'il  fouhaitte  de  leur 
lire.  Quelquefois  fans  parler  luy  mefme,  il  fait  donner 
cet  âuis  par  quelqu'vn  de  fes  amis. 
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XI 

Coutume  obferuée  dans   la  le  dure  des  pièces. 

SUR  cet  âuis  on  prend  iour  &  heure,  on  s'aiïcmble 
ou  au  Théâtre,  ou  en  autre  lieu,  &  l'Autheur,  fans 
prélude  ny  reflexions  (ce  que  les  Comédiens  ne  veulent 
point),  lit  fa  pièce  auec  le  plus  d'emphafe  qu'il  peut;  car 
il  n'y  a  pas  icy  tant  de  danger  de  jettcr  de  la  poudre 
aux  yeux  des  luges,  &  il  ne  s'agit  ny  de  mort,  ny  de 
procez,  loint  qu'il  feroit  difficile  de  tromper  en  cela 
les  Comédiens,  qui  entendent  mieux  cette  matière  que 
le  Poëte.  A  la  fin  de  chaque  Afte,  tandis  que  le  Lec- 
teur prend  haleine,  les  Comédiens  difent  ce  qu'ils  ont 
remarqué  de  fâcheux,  ou  trop  de  longueur,  ou  vn  cou- 
plet languiffant,  ouvnepaflîon  mal  touchée,  ou  quelques 
vers  rudes,  ou  enfin  quelque  chofe  de  trop  libre,  fi 
c'cft  du  Comique.  Quand  toute  la  pièce  eft  lelie,  ils  en 
jugent  mieux,  ils  examinent  fi  l'intrigue  efi:  belle  &  bien 
fuiuie,  &  le  dcnoûment  heureux;  car  c'eft  l'ecueil  où 
plufieurs  Poètes  viennent  echoiier;  fi  les  Scènes  font 
bien  liées,  les  vers  aifez  &  pompeux  félon  la  nature  du 
fujet,  &  fi  les  carafteres  font  bien  foûtenus,  fans  tou- 
tefois les  outrer,  ce  qui  arriue  fouuent.  Le  Poëte,  qui 
a  pour  but  de  nous  peindre  les  chofcs  comme  elles  font, 
&  dans  le  cours  ordinaire,  ne  doit  pas  nous  porter 
l'extrauagance  d'vn  jaloux  au  delà  de  toutes  les  extra- 
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uagances  imaginables,  ny  nous  peindre  vn  fot  plus  fot 
qu'aucun  fot  ne  le  peut  être.  On  prend  plus  de  plaifir 
à  vne  peinture  naturelle,  &  tous  les  excez  font  vicieux. 
Les  femmes,  par  modeftie,  laiffent  aux  hommes  le 
jugement  des  ouurages,  &  fe  trouuent  rarement  à  leur 
Lédure,  quoy  qu'elles  ayent  droit  d'y  afllfter,  &  il 
y  en  a  affeurement  de  très  capables  entr' elles  &  même 
qui  peuuent  donner  des  lumières  au  Poëte.  Celles  qui 
font  en  poiTeffion  des  premiers  rules  feroient  toutefois 
bien  de  s'y  rencontrer  toujours,  pour  prendre  le  fens 
des  vers  de  la  bouche  de  l'Autheur,  &  s'expliquer  auec 
luy  fur  de  petites  difficultez  qui  peuuent  naître.  Il  y  en  a 
quelques  vns  des  plus  célèbres  qui  les  recitent  admira- 
blement, &  qui  leur  donnent  le  beau  ton,  comme  ils 
leur  ont  donné  le  beau  tour.  Mais  il  y  en  a  d'autres 
qui  ont  le  récit  pitoyable,  &  qui  font  tort  à  leurs  ou- 
urages en  les  lifant. 


XII 

Conditions  faites  aux  Autheurs. 

LA  pièce  eflant  leiie  &  approuuée,on  traitte  des  con- 
ditions, &  il  efl  jufle  qu'vn  Autheur  foit  recompenfé 
d'vn  trauail  de  fix  mois  ou  d'vne  année.  Il  y  en  a  à  qui 
vne  pièce  coûte  autant  de  temps,  qui  ne  fe  laiïent 
point  de  la  peigner  &  de  la  polir,  qui  l'enferment  trois 
mois  dans  vne  cafTete,  &  qui  la  reuoyent  après  d'vn 
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autre  œil  que  lorfqu'ils  l'ont  ébauchée;  qui  veulent 
enfin,  félon  le  confeil  d'Horace,  châtier  cet  enfant  de 
leur  cerueau  iufques  à  dix  foix.  Il  y  en  a  d'autres  auiïi 
qui  y  apportent  moins  de  façon,  qui  trauaillent  &  prom- 
tement  &  fans  peine,  dont  les  premières  penfées  ne 
peuuent  foufrir  la  correftion  des  fécondes,  &  qui  tout 
d'vn  coup  jettent  leur  feu.  Nous  auons  veu  vn  Molière, 
inimitable  dans  les  ouurages  Comiques,  faire  en  peu  de 
jours  des  pièces  qui  ont  été  fort  fuiuics,  comme  l'ont 
elle  généralement  toutes  les  Comédies  qui  portent  fon 
nom. 

le  reuiens  aux  conditions  que  les  Comédiens  font  à 
l'Autheur,  &  ce  ne  feroit  pas  aiïez  de  dire  en  gênerai 
qu'ils  en  vfent  genereufcment,  &  quelquefois  au  delà 
même  de  ce  qu'il  fouhaitte  ;  il  faut  venir  au  détail 
&  donner  cette  fatisfaftion  à  ceux  qui  veulent  fçauoir 
comme  tout  fe  parte  dans  le  monde.  La  plus  ordinaire  > 
condition  &  la  plus  iufle  de  cofté&  d'autre  cft  de  faire 
entrer  l'Autheur  pour  deux  parts  dans  toutes  les  rcpre- 
fentations  de  fa  pièce  iufques  à  vn  certain  temps.  Par) 
exemple,  fi  l'on  reçoit  dans  vne  Chambrée  (c'efl  ce  que 
les  Comédiens  âpellent  ce  qu'il  leur  renient  d'vne  re- 
prefentation,  ou  la  recette  du  iour;  &  comme  chaque 
fcience  a  fes  notions  qui  luy  font  propres,  chaque 
Profellion  a  auffi  fes  termes  particuliers)  fi  l'on  reçoit"^ 
dis-ie,  dans  vne  Chambrée  feize  cent  foixante  liures, 
&  que  la  Troupe  foit  compofée  de  quartorze  parts, 
l'Autheur,  ce  foir-là,  aura  pour  fes  deux  parts  deux 
cens  liures,  les  autres  foixante  liures,  plus  ou  moins, 
s'étant  leuées  par  preciput  pour  les  frais  ordinaires,. 
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comme  les  lumières  &  les  gages  des  Officiers.  Si  la 
pièce  a  vn  grand  fuccez,  &  tient  bon  au  double  vingt 
fois  de  fuite,  l'Autheur  eft  riche,  &  les  Comédiens  le 
font  auifi;  &  fi  la  pièce  a  le  malheur  d'échouer,  oUj 
parce  qu'elle  ne  fe  foûtient  pas  d'elle-même,  ou  parce 
qu'elle  manque  de  partizans  qui  laiiïent  aux  Critiques  le 
champ  libre  pour  la  décrier,  on  ne  s'opiniâtre  pas  à  la 
ioiier  dauantage,  &  l'on  fe  confole  de  part  &  d'autre  le 
mieux  que  l'on  peut,  comme  il  faut  fe  confoler  en  ce 
monde  de  tous  les  euenemens  fâcheux.  Mais  cela  n'ar- 
riue  que  très  rarement  ;  &  les  Comédiens  fçauent  trop 
bien  prelTentir  le  fuccez  que  peut  auoir  vn  ouurage. 


Xlll 

Combat  de  generofité  entre  les  Poètes 
&  les  Comédiens. 

1 
•-QUELQUEFOIS  Ics  Comcdicns   payent   1  ouurage 

V^  comtant,  iufques  à  deux  cens  piftoles  &  au  delà, 
en  le  prenant  des  mains  de  l'Autheur,  &  au  hazard  du  fuc- 
cez. Mais  le  hazard  n'eftpas  grand  quand  l'Autheur  eft 
dans  vne  haute  réputation,  &  que  tous  fes  ouuragcsj 
precedens  ont  reUffi;  &  ce  n'eft  aufli  qu'à  ceux  de  cette 
volée  que  fe  font  ces  belles  conditions  du  comtant  ou 
des  deux  parts.  Quand  la  pièce  a  eu  vn  grand  fuccez,  > 
&  au  delà  de  ce  que  les  Comédiens  s'en  étoient  pro- 
mis, comme  ils  font  généreux,  il  font  de  plus  quelque 
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prefent  à  l'Aïuhcur,  qui  fe  trouuc  engagé  par  là  de 
conferuer  l'on  affeftion  pour  la  Troupe.  Cette  gcnero-J 
fité  des  Comédiens  fe  porte  fi  loin,  qu'vn  Autheur  des 
plus  célèbres  &  des  plus  modeftes  força  vn  jour  la 
Troupe  Royale  de  reprendre  cinquante  pifioles  de  la 
fomme  qu'elle  luy  avoit  enuoyée  pour  fon  ouurage. 

Mais  pour  vne  première  Pièce,  &  à  vn  Autheur  dont^ 
le  nom  n'eft  pas  connu,  ils  ne  donnent  point  d'argent, 
ou  n'en  donnent  que  fort  peu,  ne  le  confiderant  que 
comme  vn  aprentif  qui  fe  doit  contenter  de  l'honneur 
qu'on  luy  fait  de  produire  fon  ouurage.  Enfin  la  pièce 
lelie  &  acceptée  à  la  condition  du  comtant  ou  des  deux 
parts,  le  plus  fouuent  l'Autheur  &  les  Comédiens  ne  fe 
quittent  point  fans  fe  régaler  enfemble,  ce  qui  conclud 
le  Traité.  " 


XIV 

Saifons  des  pièces  nouuelles. 


T 


ou  TE  s  les  faifons  de  l'année  font  bonnes  pour 
les  bonnes  Comédies  :  mais  les  grans  Autheurs  ne 
veulent  guère  expofer  leurs  pièces  nouuelles  que  depuis 
la  Touflaint  jufques  à  Pafques,  lors  que  toute  la  Cour 
cft  rafiemblée  au  Louure,  ou  à  S.  Germain.  Ainfi 
l'hyuer  ell  deftiné  pour  les  pièces  Héroïques,  &  les 
Comiques  régnent  l'Efté,  la  gaye  faifon  voulant  des 
diuertifiemens  de  même  nature. 
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XV 

Remarques  fur  les  trois  jours  de  la  femaine 
dejiinei  aux  reprefentations. 

IL  eft  bon  de  remarquer  icy,  que  les  Comédiens  n'ou- 
urent  le  Théâtre  que  trois  iours  de  la  lemaine,  le 
Vendredy,  le  Dimanche,  &  le  Mardy,  fi  ce  n'eft  qu'il 
furuienne  quelque  fefte  hors  de  ces  iours  là,  qui  ne 
foit  pas  du  nombre  des  folennelles.  Ces  iours  ont  efté 
choifis  auec  prudence,  le  Lundy  eftant  le  grand  Ordi- 
naire pour  TAlemagne  &  pour  l'Italie,  &  pour  toutes 
les  Prouinces  du  Royaume  qui  font  fur  la  route;  le 
Mercredy  &  le  Samedy  iours  de  marché  &  d'affaires, 
où  le  Bourgeois  eft  plus  occupé  qu'en  d'autres;  &  le 
leudy  eftant  comme  confacré  en  bien  des  lieux  pour 
vn  iour  de  promenade,  fur  tout  aux  Académies  &  aux 
Collèges.  La  première  reprefentation  d'vne  pièce  nou- 
uelle  fe  donne  toujours  le  Vendredy  pour  préparer 
l'affemblée  à  fe  rendre  plus  grande  le  Dimanche 
fuiuant  par  les  éloges  que  luy  donnent  l'Annonce 
&  l'Affiche.  On  ne  jolie  la  Comédie  que  trois  jours  de 
la  lemaine  pour  donner  quelque  relafche  au  Théâtre, 
&  comme  l'attachement  aux  affaires  veut  des  interuales, 
les  diaertiffemens  demandent  aufli  les  leurs  : 

Voluplates  commendat  rarior  v/us. 
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XVI 

Dijîribution  des  Rôles. 

APRES  la  lefture  de  la  pièce  qui  a  eflé  acceptée,  il 
faut  penfer  à  la  difpofer  &  à  faire  vne  iufte  diftri- 
butioii  des  rôles,  en  quoy  il  fe  trouue  fouucnt  de 
petites  difficultez,  chacun  naturellement  ayant  bonne 
opinion  de  foy-méme,  &  croyant  qu'vn  premier  rôle 
l'eftablira  mieux  dans  l'elVime  des  Auditeurs.  Il  y  en  a 
pourtant  qui  fe  font  juftice,  &  fe  contentent  des  fé- 
conds rôles,  ou  qui  ont  l'alternatiue  auec  vn  camarade 
pour  les  premiers.  Il  en  eft  de  même  des  Adrices,  qu'il 
y  a  vn  peu  plus  de  peine  à  régler  que  les  Afteurs  ;  &  il 
eft  confiant  que  les  talens  font  diuers,  que  l'vne  excelle 
dans  les  tendres  pallions,  l'autre  dans  les  violentes;  que 
celle-cy  s'aquitte  admirablement  d'vn  rôle  ferieux, 
que  celle-là  n'eft  guère  propre  que  pour  vn  rôle  enjoué, 
&  qu'en  toutes  ces  chofes  le  plus  &  le  moins  fait 
la  différence  du  mérite.  Les  Troupes  de  Campagne 
font  plus  fûjetes  à  ces  petites  émulations,  &  pour  les 
preuenir  à  Paris,  quand  l'Autheur  connoift  la  force 
&  le  talent  de  chacun,  (ce  qu'il  efl  bon  qu'il  fçache 
pour  prendre  mieux  fes  mefures)  les  Comédiens  fe 
déchargent  fur  luy  auec  plaifir  de  la  diftribution  des 
rôles,  en  quoy  il  prend  aufïï   quelquefois  le  confeil 
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d'vn  de  la  Troupe.  Mais  encore  eft  il  fouuent  aiïez 
empefché,  &  il  a  de  la  peine  à  contenter  tout  le  monde. 
Cependant  vne  pièce  bien  difpofée  en  reuiïit  beaucoup 
mieux,  &  c'efl  l'intereft  commun  de  l'Autheur  &  de  la 
Troupe,  &  même  de  l'Auditeur,  que  chacun  joue  le 
rôle  dont  il  eft  capable,  &  qui  luy  conuient  le  mieux. 


XVII 
Repentions. 

LES  rôles  deliement  diftribuez,  chacun  va  exercer  fa 
mémoire,  &  fi  le  temps  prefTe,  &  qu'il  foit  necef- 
faire  de  faire  vn  effort,  vne  grande  pièce  peut  eftre 
fcelie  au  bout  de  huit  jours.  Il  y  a  d'heureufes  mémoires, 
à  qui  vn  rôle,  quelque  fort  qu'il  foit,  ne  coûte  que 
trois  matinées.  Mais  fans  befoin  les  Comédiens  ne  fe 
preffent  point,  &  quand  ils  fe  fentent  fermes  dans  leur 
étude,  ils  s'affemblent  pour  la  première  répétition,  qui 
ne  fert  qu'à  ébaucher,  &  ce  n'eft  qu'à  la  féconde  ou  à 
la  troifiéme  qu'on  commence  à  bien  juger  du  fuccez 
que  la  pièce  peut  auoir.  Ils  ne  fe  bazardent  pas  de  la  pro- 
duire qu'elle  ne  foit  parfaitement  bien  fcelie  &  bien  con- 
certée, &  la  dernière  répétition  doit  eftre  jufte  comme 
l'ors  qu'on  la  veut  reprefenter.  L'Autheur  afïïfte  ordi- 
nairement à  ces  répétitions,  &  releue  le  Comédien,  s'il 
tombe  en  quelque  défaut,  s'il  ne  prend  pas  bien  le 
fens,  s'il  fort  du  naturel  dans  la  voix  ou  dans  le  gefte, 
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s'il  âporte  plus  ou  moins  de  chaleur  qu'il  n'eft  à  pro- 
pos dans  les  pallions  qui  en  demandent.  Il  ell  libre  aux 
Comédiens  intelligcns  de  donner  aufll  leurs  auis  dans 
ces  répétitions,  fans  que  fon  camarade  le  trouue  mau- 
uais,  parce  qu'il  s'agit  du  bien  public. 

Voilà  ce  que  i'auois  à  dire  en  gênerai  de  la  manière 
dont  les  Autheurs  fe  gouuernent  auec  les  Comédiens. 
Il  eft  tems  d'en  donner  le  catalogue,  &  pour  faire  les 
chofes  auec  plus  d'ordre,  le  crois  qu'il  ne  fera  pas  mal 
à  propos  de  les  ranger  en  trois  clalTes.  le  feray  entrer 
dans  la  première  ceux  qui  foûtiennent  prefentement  le 
Théâtre;  dans  la  féconde,  ceux  qui  l'ont  foûtenu, 
&  qui  ne  trauaillent  plus;  &  dans  la  troifiéme,  ceux 
dont  la  mémoire  nous  eft  encore  récente,  ayant  fini 
leurs  iours  dans  ce  noble  employ.  le  donneray  aufïï,  au 
Liure  fuiuant,  le  catalogue  des  Autheurs  Comédiens, 
&  de  leurs  ouurages. 


XVIII 

Catalogue  des  Autheurs  &  de  leurs  ouurages. 

AUTHr.URS    QUI    SOUTIENNENT    PRESENTEMENT 
LE     THEATRE. 

MM.  Bourfaut;  Boyer;  Corneille  l'Aifné;  Corneille 
leleune;  Gilbert;  Montfleury;  Quinaut;  Racine;  D.  V. 
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PIECES  DE  THEATRE  DE  CHACUN 
DE  CES  AUTHEURS. 

DE    MONSIEVR    BOVRSAVT  : 

Les  Nicandres.  —  Le  Portrait  du  Peintre.  —  Les 

Cadenats.  —  Le  Mort  Viuant.  —  Les  Yeux  de  Philis 
en  Pajîorale.  —  Germanicus. 

DE    MONSIEVR    BOYER  : 

Tout  feu  dans  fcs  vers,  tout  efprit  dans  fes  penfées. 
Igneus  ejl  ollis  vigor,  &  celais  origo. 

La  Porcie  Romaine.  —  Ariflodeme.  —  Le  faux 
Tonaxare.  —  Le  Fils  fuppofé.  —  Clotilde.  —  Frédé- 
ric. —  Demetrius.  —  Policrite.  —  La  Fefle  de  Venus. 
—  Le  leune  Marius.  —  La  leune  Celimene.  — 
L'heureux  Policrate.  —  Les  Amours  de  lupiter  &  de 
Semele^  Pièce  de  machines.  —  Demarate. 

DE    MONSIEVR   DE    CORNEILLE    l'aISNÉ  : 

Le  Théâtre  de  Pierre  Corneille  fe  trouue  au  Palais, 
chez  Guillaume  de  Luynes,  ou  en  2  Volumes  fol. 
auec  vn  fçauant  Traitté  de  la  Poétique  &  de  la  Pratique 
du  Théâtre,  ou  en  3  Volumes  8,  ou  en  4  petits  12. 

Tome  I.  Melite.  —  Clitandre.  —  La  Veuue.  —  La 
Galerie  du  Palais.  —  La  Suiuante.  —  La  Place 
Royale.  —  Medée.  —  L'illufton  Comique. 

Tome  H.  Le   Cid.  —-  Les  Horaces.  —  Cinna.  — 
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Poîyeuâle.  —  La  Mort  de  Pompée.  —  Le  Menteur.  — 
La  Suite  du  Menteur.  —  Théodore. 

Tome  III.  Rodogune.  —  Heraclius.  —  Andromède. 

—  Dom  Sanche  d'Arragon.  —  Nicomede.  —  Pertarite. 

—  Oedipe.  —  La  Toi/on  d'or. 

Tome  IV.  Sertorius.  —  Sophonisbe.  —  Othon.  — 
Agefilas.  —  Attila.  —  Bérénice.  —  Pulcherie. 

Ce  font  là  les  grans  &  fameux  ouurages  de  Pierre 
Corneille  l'Aifné  des  deux  frères  : 

Kec  viget  quicquam  fimile  aut  fecundum. 
Froximos  illi  tamen  occupauit 
Aller  honores. 

DE    MONSIEVR    CORNEILLE    LE    lEUNE    . 

A  produit  vingt-quatre  belles  Pièces  de  Théâtre, 
qui  fe  trouuent  chez  le  même  de  Luynes,  en  quatre 
Tomes  \2. 

Tome  I,  Les  Engagemens  du  hasard.  —  Le  Feint 
Aflrologue.  —  Dom  Bertrand  de  Cigaral.  —  L' Amour 
à  la  mode.  —  Le  Berger  Extrauagant.  —  Les  Charmes 
de  la  voix. 

Tome  II.  Le  Geôlier  de  foy-méme.  —  Les  Illvjlres 
Ennemis,  —  Timocrate.  —  Bérénice.  —  La  Mort  de 
l'Empereur  Commode.  —  Darius. 

Tome  III.  Le  Galant  doublé.  —  Stilicon.  —  Camma. 

—  Maximian.   —  Pyrrhus.   —  Perfée  &  Demetrius. 

—  Antiochus. 
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Tome  IV.    Annibal.    —   Le   Baron   d'Albicrac.  — 

Ariane.  —  Theodat.  —  Laodice. 

Ces  cinq  dernières  pièces  fe  vendent  encore  fepare- 
ment  :  mais  comme  elles  peuuent  faire  vn  jufte  volume, 
le  Libraire  les  raffemblera  bien-toft  dans  vn  quatrième 
Tome. 

DE     MONSIEVR     GILBERT  : 

Les  HeracUdes.  —  Thelephonte.  —  Endimion.  — 
Arie  &  Petus^  ou  les  Amours  de  Néron.  —  Amours 
d'Angélique  &  de  Aledor.  —  Les  Intrigues  amoureufes. 

—  Les  Amours  d'Ouide. 

DE    MONSIEVR    DE    MONTFLEVRY  : 

L'Ecole  des  laloux.  —  L'Ecole  des  Filles.  —  L'in- 
promptu.  —  Thrafybule.  —  La  Femme  luge  &  Partie. 

—  La  Fille  Capitaine.  —  Le  Gentil-homme  de  Beaujfe. 

—  L'Ambigu  Comique.  —  Le  Comédien  Poète. 

DE     MONSIEVR    QVINAVT   : 

En  diuers  Tomes,  chez  Guillaume  de  Luynes. 
Les    Riuales.    —     La    genereufe    Ingratitude.    — 
L'Etourdi.   —   Les   Coups  d'Amour  &  de  la  Fortune. 

—  Le  Fantofme  amoureux.  —  La  Comédie  fans  Comé- 
die.   —  L'Amalaionte.  —  Le   Mariage  de  Cambyfe. 

—  Alcibiade.  ~  Agrippa,  ou  le  faux  Tiberinus.  — 
Stratonice.  —  Cyrus.  —  Paufanias.  —  La  Mère  Co- 
quete.  —  Bellerophon. 

Et  pour  L'Opéra  : 

Les  Fejîes  de  l'Amour  &  de  Bacchus,  Paftorale.  — 
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Cadmus  &  Hermione,  Tragédie.  —  Alcejle^  Tragédie. 

Le  même  Autheur  a  fait  encore  vn  ouuragc  fous  le 
nom  des  Amours  de  Lyfis  &  d'Hefperie^  Paftorale  Al- 
légorique fur  le  fujct  de  la  négociation  de  la  Paix  &  du 
Mariage  du  Roy.  EUj  fut  compofée,  de  concert  auec 
M.  de  Lyonne,  fur  les  mémoires  qu'en  fournit  le  Car- 
dinal Mazarin,  &  reprefentée  au  Louure  par  la  Troupe 
Royale.  Mais  elle  n'a  pas  efté  imprimée  pour  de  cer- 
taines raifons,  &  l'original,  apoftillé  de  Monfieur  de 
Lyonne,  eft  dans  la  Bibliothèque  de  Monfieur  Colbert. 

DE     MONSIEVR    RACINE   : 

Le  Thebaide.  —  Alexandre  le  Grand.  —  Andro- 
maque.  —  Britannicus.  —  Bérénice.  —  Bajaiet.  — 
Mithridate. 

DE    MONSIEVR    D.     V. 

La  Mère  Coquete,  faite  auffi  par  Monfieur  Quinaut. 
—  Délie,  Paftorale.  —  Les  Maris  Infidèles.  —  La 
Veuue  à  la  mode.  —  Le  Gentil-homme  Guefpin.  —  Les 
Cojleaux.  —  La  Loterie.  —  Venus  &  Adonis.  —  Les 
Amours  du  Soleil.  —  Le  Mariage  de  Bacchus. 

Ces  trois  dernières  Pièces  font  des  pièces  de  ma- 
chines. 

AUTHEURS    QUI    ONT    SOUTENU    LE     THEATRE, 
ET    QUI    NE    TRAUAILLENT    PLUS. 

MM.  d'Aubignac;  de  Benferade;  Le  Clerc;  La  Cle- 
riere;  M"«  des  lardins;  Mairct;  Des  Marcfts;  de  Mon- 
tauban;  de  Salbret. 
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PIECES  DE  THEATRE  DE  CHACUN 
DE  CES  AUTHEURS. 

DE    MONSIEVR    d'aVBIGNAC  : 

Zenohie,  en  Proie. 

Il  a  de  plus  très  bien  écrit  du  Théâtre. 

DE    MONSIEVR     XiS.    BENSERADE   : 

Cleopatre.  —  Guflaue.  —  Meleagre.  —  La  Difpute 
des  Armes  d'Achille. 

DE    MONSIEVR    LE    CLERC  : 

Le  lugement  de  Paris.  —  La  Virginie. 

DE    MONSIEVR    DE     LA    CLERIERE   : 
Amurat.  —  Iphigenie. 

DE    MADEMOISELLE    DES    lARDINS  : 

Qui  s'efl  àquis  beaucoup  de  réputation  par  fes  Ou- 
urages  galans  en  profe  &  en  vers,  &  qu'il  faut  faire 
entrer  dans  la  claiïe  des  Autheurs  de  nôtre  fexe,  à 
moins  que  de  luy  en  donner  vne  à  part  : 

Manlius.  —  Le  Fauori.  —  Nitetis. 

DE    MONSIEVR    MAIRET    : 

Chrifeide.  —  Sophonisbe.  —  Siluanire.  —  Afpafie 
—  Mort  d'Hercule. 
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DE     MONSIEVR    DES     MARESTS  : 

Les    Vifionnaires.    —    Scipion.    ■ —     Le    Mariage 
d'Alexandre.  —  L'Europe. 

DE     MONSIEVR     DE    MON'TAVBAN   : 

Seleucus.  —  Indegonde.  —  Zenobic,  en  vers.   — 
Les  Comtes  de  Hollande.    —  Les  Charmes  de  Felicie. 

DE     MON'SIEVR    DE    SALBRET    : 

L'Enfer    diuertifant.   —   La   belle  Egyptienne.   — 
Andromaque,  pièce  de  Machines. 


AUTHEURS    QUI     ONT    TRAUAILLÉ 

POUR    LE    THEATRE,    ET    FINI   LEURS   JOURS 

DANS    CE     NOBLE     EMPLOY, 

MM.  Bigre;  de  Boifrobert;  des  Brofles;  Claueret; 
Cyrano;  Douuille;  Durier;  Gillet;  de  Gombaud; 
Magnon;  Maréchal;  de  la  Menardiere;  Molière; 
Pichou;  deRotrou;  Scarron;  de  Scudery;  de  la  Serre; 
Triftan. 

PIECES  DE  THEATRE  DE  CHACUN 
DE  CES  AUTHEURS. 

DE     MONSIEVR    BIGRE  : 

Le  Fils  mal-heureux.  —  Le  Bigame. 

DE    MONSIEVR    DE    BOISROBERT    '. 

Les  Apparences  trompeufes.   —  La  Belle  Inuijible. 
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—  La  Belle  Plaideufe.  —  L'Inconnu.  —  Âlphedre.  — 
Periandre.  —  La  Foie  Gageure. 

DE    MONSIEVR    DES    BROSSES  : 

Les  Songes  des  Eueillei  — 

DE     MONSIEVR     CLAVERET    : 

Le   Roman   du  Marais.  —  Le   Rauijfement  de  Pro- 
ferpine.  —  Les  Faux  Nobles. 

DE    MONSIEVR     CYRANO   : 

Agrippïne.  —  Le  Pédant  loué. 

DE     MONSIEUR    DOVVILLE   : 


Les  Fourbes  d'Arbiran.  —  L'Ajlrologue.  —  L'Ef- 
prit  follet.  —  L'Abfent  chei  foy.  —  Croire  ce  qu'on 
ne  void  point ^  ou  ne  pas  croire  ce  que  l'on  void. 

DE    MONSIEVR     DVRIER  : 

Les  Vendanges  de  Sure/ne.  —  Alcimedon.  —  Ejîher. 
—  Sceuole.  —  Cleomedon.  —  Nitocris.  —  Theinijlocle . 
Alcyonée. 

DE    MONSIHVR    GILLET   : 

Les  Cinq  Pajions.  —  L'Art  de  régner.  —  Conjlan- 
tin.  —  Sigifmond.  —  Le  Deniaifé.  —  Le  Campa- 
gnard. 

DE     MONSIEVR     DE     GOMBAUD    : 

L'Amaranthe,  Paflorale.  —  Les  Danaides. 

DE     MONSIEVR     MAGNON   : 

Sejanus.  —  lofaphat.  —  Oroondate. 
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DE    MONSIEVR    MARECHAL  : 

Torquatus.  —  Le  Capitan  Fanfaron. 

DE    MOKSIEVR    DE    LA     MENARDIERE   : 

La  Pucelle  d'Orléans. 

DE    MOVSIEVR     DE    MOLIERE  : 

Les  Pretieufes  Ridicules.  —  L' Etourdi ,  ou  les  Contre- 
temps. —  L'Amour  Médecin.  —  Le  Cocu  Imaginaire. 

—  Le  Alifantrope.  —  Le  Dépit  Amoureux.  —  Le  Mé- 
decin malgré  luy.  —  L'Ecole  des  Maris.  —  L'Ecole 
des  Femmes.  —  UAmphitrion.  —  La  Princejfe  d'Elide. 

—  Le  Mariage  forcé.  —  Porfegnac.  —  George  Dan- 
din.  —  Le  Bourgeois  gentil-homme .  —  Les  Fourberies 
de  Scapin.    —  L'Auare.  —    Tartufe.  —  Les  Femmes 

fçauantes.  —  Pfyché,  pièce  de  Machines.  —  Le  Ma- 
lade Imaginaire. 

DE     MONSIEVR     PICHOV  : 

Les  Folies  de  Cardenio.  —  La  Phillis  de  Scire. 

DE      MONSIEVR     DE      ROTROV   : 

Celimene.  —  Lifmene.  —  Laure  Perfecutée.  —  La 
Thebaide.  —  Aluare  de  Lune.  —  Vencejlas.  —  Ama- 
ryllis. —  Amphitrion.  —  Les  Menechmes. 

DE     MONSIEVR     SCARRON    : 

L'Héritier  Ridicule.  —  lodelet,  ou  le  Alaijhe  valet. 

—  lodelet  Soujleté.  —  Blaiie  Pol.  —  L'Ecolier  de 
S ulamanquc.    —   Philippin   Prince.    —    Dom    laphct 
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d'Arménie.  —  Les  Faiifes  apparences.  —  Le  Prince 
Cor/aire.  —  Le  Gardien  de  foy-méme.  —  Le  Marquis 
Ridicule. 

DE    MONSIEVR    DE     SCVDERY  : 

Lidias  ou  Lygdamon.  —  Le  Trompeur  puni.  —  Lu- 
cidan^  ou  le  Héraut  d'Armes.  —  Orante.  —  La  Mort 
de  Cefar.  —  Les  Frères  ennemis.  —  Andromire.  — 
Le  Prince  deguifé.  —  Didon.  —  Annibal.  —  Ibra- 
him. 

DE    MONSIEVR    DE     LA    SERRE    : 

Thomas  Morus. 

DE    MONSIEVR     TRISTAN   : 

Ofman.  —  La  Folie  du  Sage.  —  Marianne.  —  Ba- 
jaiet.  —  La  Mort  de  Crifpe.  —  La  Mort  de  Seneque. 
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\ 

DE      LA      CONDUITE      DES     COMEDIEN*  S 

ET    DE   l'Établissement  des   deux   hosstels. 


Deux  fources  des  plaijîrs  qu'on  va  goûter  au  Théâtre. 


ES  plaifirs  du  Théâtre  coulent  de*»  deux 
fources,  qui  doiuent  y  contribuer  c°gale- 
ment;  &  leur  vnion  eft  fi  necefTaire,  .que, 
l'vne  ou  l'autre  venant  à  manquer,  it  n'y 
a  proprement  plus  de  Comédie.  Peu\  de 
gens  font  capables  de  bien  goûter  un  Poëme  Dramatique 
dans  le  cabinet,  &  le  Poëte  en  a  peu  de  gloire,  fi\le 
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Comédien  ne  le  ,jjg  ^^  public.  Les  Autheurs,  comme 

j'ay  dit,  font  lf£)ieux  Tutelaires  du  Théâtre,  &  les 

Acteurs  lont  ^interprètes  de  leurs  volontez,  qui  n'ont 

guère  de  forcf^g  ^j^^s  leurs  bouches.  Pour  dire  les 

choies  plus  Cj-gjj^gj^j^  Yne  Pièce,  quelque  excellente 

qu'elle  pui^^e,  n'ayant  pas  elle  reprefentée,   ne 

trouuera  poi  ^^  Libraire  qui  fe  veuille  charger  de 

^'^^V^<^^^oni  Y^  moindre  bagatelle  qui  fera  fade  fur 

le  papier,  &yg  l'aftion  aura  fait  goûter  fur  le  Théâtre, 

trouue  d'al^  marchand  dans  la  Sale  du  Palais.  Ce 

ont   a  des^^jj^gg  ^-^^^  certaines  de  la  neceffité  abfoluë 

du  Comecj^  p^^^  j^^  plaifirs  du  fpedacle,   puifque 

ouurage^  pQgjg  feroit  enterré,  ou  renfermé  au  moins 

ans  es  ^^^  bornes  d'vn  manufcrit,  qui  ne  peut  guère 

pa  er  q'^j^^g  ^q^^  Q^  jj-Q^g  ruelles. 


II 

Différence  des  génies  entre  les  Comédiens. 


T    V  parlé  de  la  différence  qui  fe  trouue  dans  les  génies 

s  Autheurs;  il  y  en  a  de  même  entre  les  Afteurs 

■s  Aftrices;  ce  qu'au  liure  précèdent  ie  n'ay  pas 

i  touché.  Comme  les  talens  font  diuers,  l'vn  n'efl 

Pipre  que  pour  le  ferieux,  l'autre  que  pour  le  Comique, 

lodelet  auroit  aufli  mal  reliffi  dans  le  rôle  de  Cinna, 
c 
^te  Bellcrofe  dans   celuy  de  Dom  laphet  d'Arménie. 

i  eft  rare  de  voir  vn  a£tcur  exceller  dans   les  deux 
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genres,  &  dans  tous  les  caraftercs,  &  le  Théâtre  n'aguerc 
eu  qa  vn  Montfleury  qui  s'cll  rendu  lUuflrc  en  toutes 
manières, 

Aulïï  auoit  il  de  l'efprit  infiniment,  &  il  s'en  eft  fait 
vne  large  cffufion  dans  la  famille.  Les  Troupes  vfent 
en  cecy  d'une  iufte  œconomie,  &  les  Comédiens  fe  fai- 
fant  iuftice  les  vns  aux  autres  partagent  entre  eux  les 
rôles  félon  leur  capacité.  Celui-cy  prend  les  Roys, 
celui-là  les  Amoureux,  &  les  plus  habiles  ne  dédaignent 
point  de  prendre  vn  Suiuant,  s'il  eft  neceiïaire.  S'ils  en 
vfent  autrement,  &  fi  dans  la  diftribution  des  rôles  ils 
ont  d'autres  veiies  que  le  bien  commun,  &  de  la  Troupe, 
&  du  Poëte,  &  de  l'Auditeur,  ils  en  font  blâmez;  ce 
qui  arriue  quelquefois  dans  les  Troupes  de  Paris, 
&  très  fouuent  dans  celles  de  la  Campagne.  Il  en  eft  de 
même  des  femmes,  dont  les  vnes  font  propres  pour  des 
rôles  emportez,  les  autres  pour  des  rôles  tendres; 
&  comme  il  n'y  en  9-  pas  vne  qui  ne  foit  bien  aife  de 
paffer  toujours  pour  jeune,  elles  ne  s'empreffent  pas 
beaucoup  à  reprefenter  des  Sifigambis.  Il  eft  de  l'art  du 
Poëte  de  ne  produire  des  mères  que  dans  vn  bel  âge, 
&  de  ne  leur  pas  donner  des  fils  qui  puiftent  les  con- 
uaincre  d'auoir  plus  de  quarante  ans.  Pour  dire  les 
chofes  comme  elles  font,  &  à  la  Comédie,  &  par  tout 
ailleurs,  il  y  a  de  la  peine  à  régler  les  femmes,  &  les 
hommes  en  donnent  moins. 
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III 

Excellent  Compofé  du  Poète  &  du  Comédien. 

LE  Comédien  &le  Poëtefont  de  la  forte  vn  excellent 
Compofé,  &  font,  à  le  bien  prendre,  le  corps 
&  l'ame  de  la  Comédie.  Le  Poëte  eil  la  forme  fubftan- 
tielle,  &  la  plus  noble  partie,  qui  donne  l'eftre  &  le 
mouuement  à  l'autre  :  le  Comédien  ell  la  matière,  qui, 
reuêtue  de  fes  accidens,  ne  touche  pas  moins  les  fens 
que  l'efprit,  de  qui  elle  reçoit  fon  adion.  C'eft  ce  qui 
doit  aifement  perfuader  qu'ils  font  d'auflî  ancienne  ori- 
gine l'vn  que  l'autre,  &  que  dès  qu'il  s'eft  parlé  au 
Monde  de  Comédie,  il  s'ell  parlé  de  Poètes  &  de  Comé- 
diens, l'ay  donné  aux  premiers  tout  le  Liure  précèdent, 
ie  deuoiie  celuy  cy  aux  autres,  c"eft  à  dire  aux  Comé- 
diens de  France,  &  particulièrement  à  ceux  qui  compo- 
fentles  deux  Troupes  de  Paris.  Leurs  Predeceffeurs  font 
fortis  de  la  Grèce,  &  ayant  paffé  en  Italie  fe  font  depuis 
répandus  dans  les  autres  Prouinces  de  l'Europe,  où  ils 
ont  âquis  de  la  réputation,  &  l'âpuy  de  tous  les  Princes. 
Il  eft  aifé  de  croire  que  leur  Gouuernement  a  fouuent 
changé  de  face,  &  qu'ils  fe  font  àcommodez  aux  temps 
&  aux  coutumes  des  lieux  ;  ils  n'ont  pas  toujours  obferué 
les  mêmes  loix,  &  nos  Comédiens  François,  dont  il 
s'agit  feulement,  ont  fondé  leur  petit  Eflat  fur  d'aiïez 
bonnes  maximes. 
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Mais  auant  que  d'aller  plus  loin,  &  d'expliquer  à  fond 
la  manière  dont  les  Comédiens  fe  gouuerncnt  en  ce  qui 
regarde  l'intcrcft  public,  voyons  comme  ils  fe  condui- 
fent  dans  le  particulier  ;  &  puifqu'il  eft  vray  que  dans 
le  Monde  chaque  Famille  cit  vne  petite  Republique, 
&  vne  image  du  Gouucrnement  des  grans  Eilats,  il  ell 
bon  d'examiner  dans  la  matière  que  ie  traite,  fi  les 
parties  répondent  au  tout,  &  fi  entre  les  Comédiens 
chaque  père  de  famille  conduit  fa  maifon  auec  autant 
d'ordre,  qu'ils  en  âportent  tous  enfemble  à  bien  con- 
duire l'Eftat.  le  ne  fuis  ny  Poëte,  ny  Comédien  :  mais 
i'ay  auec  les  honneftes  gens  beaucoup  de  pafllon  pour 
la  Comédie,  l'honore  fort  ceux  qui  l'inuentent,  &  i'aime 
fort  ceux  qui  l'exécutent  :  ce  qui  m'oblige  d'en  donner 
icy  vn  portrait  fidelle  pour  détromper  les  efprits  qui  fe 
laiiïent  aller  au  torrent  des  opinions  vulgaires,  qui  ne 
font  pas  toujours  âpuyées  fur  la  vérité. 


IV 


Interefis  des  Comédiens  dpuyei  far  les  déclarations 
du  Souuerain. 

IL  n'y  a  point  de  profefïion  au  Monde  autorifée  par 
le  Souuerain,  qui  ne  foit  iuftc  &  vtilc,  &  qui  n'ayt 
pour  but  le  bien  public.  Cela  ne  va  que  du  plus  au 
moins,  &  c'eft  vne  de  ces  erreurs  populaires  de  croire 
que  la  Comédie  ayt  en  foy  quelque  chofe  de  blâmable. 
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&  que  les  Comédiens  foient  moins  à  eflimer  que  ceux 
qui  ne  le  font  pas.  Fentens  par  la  Comédie,  celle  qui  eft 
purgée  de  tous  fales  equiuoques  &  de  méchantes  idées  ; 
&  par  les  Comédiens  j'entens  ceux  qui  viuent  moralement 
bien,  &  qui  parmy  les  deuots,  (à  la  Comédie  près,  dont 
ils  fe  déclarent  ennemis)  pafTeroient  pour  fort  honnefles 
gens  dans  le  monde.  le  n'eflime  point  vn  Comédien  dont 
la  vie  eft  déréglée,  &  i'eftime  auffi  peu  toute  autre  per- 
fonne  de  quelque  profeffion  qu'elle  puiffe  eftre,  qui 
paffe  de  même  les  bornes  de  Fhonnefteté.  L'honnefte 
homme  eft  honnefte  homme  par  tout,  &  le  grand  &  fa- 
cile accez  que  les  Comédiens  ont  auprès  du  Roy  &  des 
Princes,  &  de  tous  les  Grands  Seigneurs  qui  leur  font 
carefte,  doit  fort  les  confolerde  fevoir  moins  bien  dans 
les  efprits  de  certaines  gens,  qui  au  fond  ne  connoiiïent 
ny  les  Comédiens  ny  la  Comédie,  ou  qui  afTeftent  de 
ne  les  connêtre  pas.  Pour  moy,  qui  les  ay  aiïez  hantez, 
ie  dois  auouer  que  ie  n'ay  pas  trouué  moins  de  plaidr 
chez  eux  dans  leur  honnefte  conuerfation,  que  dans 
leur  Hoftel  à  la  reprefentation  de  leurs  Comédies. 


V 

Leur  ajjiduité  aux  exercices  pieux. 

QuoYQUE  la  profeflion  des  Comédiens  les  oblige 
de  reprefenter  inceffamment  des  intrigues  d'a- 
mour, de  rire  &  de  folâtrer  fur  le  Théâtre  ;  de  retour 
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chez  eux  ce  ne  font  plus  les  mêmes,  c'eft  vn  grand 
fericux  &  vn  entretien  folidc;  &  dans  la  conduite  de 
leurs  familles  on  découure  la  même  vertu  &  la  même 
honnefteté  que  dans  les  familles  des  autres  Bourgeois 
qui  viuent  bien.  Ils  ont  grand  foin,  les  Dimanches 
&  les  Feftes,  d'affifter  aux  exercices  de  pieté,  &  ne 
reprefentent  alors  la  Comédie  qu'après  que  l'Office 
entier  de  ces  iours  là  eit  achcué,  lequel,  comme  chacun 
fçait,  commence  la  veille  aux  premières  Vefpres,  &  finit 
le  lendemain  aux  fécondes  ;  de  forte  qu'on  ne  peut  leur 
reprocher  qu'ils  ayent  moins  de  refpcft  que  d'autres 
pour  le  Dimanche  &  les  Fcfles,  puifqu' alors  le  feruice 
de  l'Eglife  ell  acheué,  &  que  le  Peuple,  qui  ne  peut  pas 
toujours  auoir  l'efprit  tendu  à  la  deuotion,  va  chercher 
quelques  diuertifTcmens  honnefles.  Que  fi  on  trouue 
mauuais  qu'ils  prennent  cette  licence,  il  n'eft  pas  iufte 
de  crier  contre  eux  plus  que  contre  d'autres  gens,  à  qui 
on  ne  dit  mot,  quoy  que  toute  l'aprefdinée  du  Dimanche 
ils  tiennent  ouuerts  plufieurs  lieux  dcfl;inez  au  diuer- 
tifl^ement  du  public,  &où  il  y  a  moins  à  profiter  qu'au 
Théâtre.  Mais  aux  Feftes  folenncUes,  &  dans  les  deux 
femaines  de  la  Pafiion  les  Comédiens  ferment  le 
Théâtre,  ils  fe  donnent  particulièrement  durant  ce 
temps  là  aux  exercices  pieux,  &  aiment  fur  tout  la  prédi- 
cation, qui  eft  vn  des  plus  vtiles.  Quelques  vns  d'entre 
eux  m'ont  dit  que,  puisqu'ils  auoient  embrafl^é  vn  genre 
de  vie  qui  eft  fort  du  monde,  ils  deuoient  hors  de  leurs 
occupations,  trauailler  doublement  à  s'en  détacher, 
&  cette  penfée  eft  fort  Chreftienne. 


90  LE    THEATRE    FRANÇOIS. 


VI 

Leurs  aumofnes. 

AUSSI  la  charité,  qui  couure  vne  multitude  de 
péchez,  eft  fort  en  vfage  entre  les  Comédiens  ;  ils 
en  donnent  des  marques  aiïez  vifibles,  ils  font  des 
aumônes  &  particulières  &  générales,  &  les  Troupes 
de  Paris  prennent  de  leur  mouuement  des  boilles  de 
plufieurs  hofpitaux  &  maifons  Religieufes,  qu'on  leur 
ouure  tous  les  mois.  l'ay  veu  même  des  Troupes  de 
Campagne,  qui  ne  font  pas  de  grans  gains,  deuoiier 
aux  hofpitaux  des  lieux  où  elles  fe  trouuent  la  recette 
entière  d'vne  reprefentation,  choifiiïant  pour  ce  jour  là 
leur  plus  belle  pièce  pour  attirer  plus  de  monde. 


VII 

Ueducation  de  leurs  enfans. 


L 


A  bonne  éducation  de  leurs  enfans  ne  doit  pas  eftre 
oubliée,  &  les  familles  de  Comédiens  que  i'ay  con- 
niies  à  Paris  ont  efté  eleuées  auec  grand  foin  ;  l'ordre  en 
toutes  chofes  efloit  obferué,  les  garçons  inilruits  dans 
les  belles  connoifTances ,  les  filles  occupées  au  trauail, 
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la  table  bonne  fans  y  auoir  rien  de  fuperflu,  la  conuer- 
fation  honnête  durant  le  repas,  &  en  quoy  que  ce 
fuft  je  n'ay  point  trouué  de  diltinftion  entre  leurs  mai- 
fons  &  celle  d'vn  Bourgeois  la  mieux  réglée. 


VIII 

Leur  foin  à  ne  receuoir  entre  eux  que  des  gens 
qui  viuent  bien. 

S'il  fe  trouue  dans  la  Troupe  quelques  perfonnes 
qui  ne  viuent  pas  auec  toute  la  régularité  qu'on 
peut  fouhaiter,  ce  défaut  ne  rejaillit  pas  fur  tout  le 
Corps,  &  c'eft  vn  défaut  commun  à  tous  les  Eftats  &  à 
toutes  les  familles.  Ces  perfonnes  là  n'y  font  foûfertes 
que  par  l'excellence  d'vn  mérite  fingulier  dans  la  Pro- 
felfion;  ce  qui,  en  pareil  cas,  force  bien  d'autres 
Communautez  à  la  neceflité  de  foûfrir  ce  qu'elles  ne 
peuuent  empefcher,  fans  détruire  leurs  auantages.  Aulïi 
puis-ie  dire  que  quand  il  s'agit  de  receuoir  dans  la 
Troupe  vn  Afteur  nouueau,  ou  vne  nouuelle  Aftrice, 
on  n'examine  pas  feulement  fi  la  perfonne  eft  pourueiie 
des  qualitezneceffaires  pour  le  Théâtre,  d'vn  grand  na- 
turel, d'vne  excellente  mémoire,  de  beaucoup  d'efprit 
&  d'intelligence,  d'vne  humeur  commode  pour  bien 
viure  auec  fes  camarades,  &  de  zèle  pour  le  bien  pu- 
blic, qui  le  détache  de  tout  intereft  particulier  :  mais 
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on  fouhaitte  aufli  que  les  bonnes  mœurs  âcompagnent  ces 
bonnes  qualitez,  &  qu'il  ne  s'introduife  dans  la  Troupe 
ny  homme  ny  Femme  qui  donne  fcandale,  ce  qui  fe  void 
rarement,  car  tous  les  bruits  qui  courent  fur  ces  ma- 
tières de  tous  les  endroits  du  monde  font  le  plus  fouuent 
très-faux.  Il  eft  donc  vray  que  les  familles  des  Comé- 
diens font  ordinairement  très  bien  réglées,  qu'on  y  vit 
honnellement  ;  &  c'eft  fur  ce  pied  là  que  les  gens 
raifonnables  en  font  eftat,  qu'ils  les  traittent  auec 
ciuilité  &  les  âpuyent  dans  les  occafions  de  tout  leur 
crédit. 


Témoignage  âuantageux  que  leur  rend 
Magijlrats  de  France. 


IX 

leur  rend  vn  des  premiers 


I 


'aurois  tort  de  paiïer  icy  fous  filence  le  glorieux 
témoignage  qu'vn  des  premiers  Magiftrats  de  France 
rendit,  il  y  a  quelques  années,  aux  Comédiens  de  Paris; 
Que  l'on  n'auoit  iamais  veu  aucun  de  leur  Corps 
donner  lieu  aux  rigueurs  de  la  juftice;  ce  qu'en  tout 
autre  Corps,  quelque  confiderable  qu'il  puifle  eftre,  on 
auroit  de  la  peine  à  rencontrer.  Aufll  n'a-t-on  pas 
dédaigné  de  tirer  d'entre  eux  des  gens  pour  remplir  de 
hautes  charges  de  iuftice,  &  même  pour  feruir  l'Eglife 
&  monter  jufqu'à  l'Autel  dans  les  Societez  &  feculieres 
&  Religieufes,  de  quoy  il  fe  peut  produire  des  exemples 
tout  recens. 
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X 

Leurs  prerogatiues. 

MAIS  vne  des  plus  fortes  raifons  qui  doit  porter 
toute  la  France  à  vouloir  du  bien  aux  Comédiens, 
eft  le  plaifir  qu'ils  donnent  au  Roy  pour  le  delaïïer 
quelques  heures  de  fcs  grandes  &  héroïques  occupa- 
tions. Qui  aime  fon  Roy  aime  fes  plaifirs  ;  &  qui  aime 
fes  plaifirs  aime  ceux  qui  les  luy  donnent,  &  qui  ne 
font  pas  des  moins  neceiïaires  à  l'Eftat.  AufTi  void  on 
le  Roy  âpuyer  les  Comédiens  de  fon  autorité,  &  leur 
donner  des  Gardes,  quand  ils  en  demandent.  Il  leur  eft 
permis  d'entrer  au  petit  coucher,  &  Molière  ayant  efté 
valet  de  chambre  du  Roy,  ayant  fait  le  lit  du  Roy,  cet 
exemple  &  les  autres  que  i'ay  produits  nous  perfuadent 
alTez  que  les  Comédiens  peuuent  eftre  admis  aux 
charges  à  la  Cour,  à  la  Ville  &  dans  l'Eglife,  fans  que 
la  ProfelTion  qu'eux  ou  leurs  percs  ont  fuiuie,  &  qu'ils 
quittent  alors,  leur  férue  d'obftacle.  Enfin,  comme  dans 
toutes  fortes  de  profeflions  il  y  a  des  gens  qui  viuent 
bien,  &  à  qui  il  peut  venir  de  faintes  penfées,  il  eft  forti 
vn  Martyr  d'entre  les  Comédiens,  &  vn  faint  Geneft, 
dont  l'Eglife  célèbre  la  fefte  le  31,  d'Aouft,  a  fini  fes 
iours  par  vne  très  glorieufe  Tragédie.  Toutes  ces  raifons 
fuffiroient  pour  aquerir  aux  Comédiens  l'aprobation 
générale  :  mais  i'en   ay  encore  d'autres,  &  elles  ne 
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feront  peut  eftre  pas  rejettées  par  nos  feueres  Cen- 
feurs. 

XI 

Auantages  qu'en  reçoiuent  les  ieunes  gens 
&  les  Orateurs  facrei. 

IL  n'y  a  point  de  Père  de  Famille,  quelque  feuere 
qu'il  puifTe  eflre  à  fes  enfans,  qui  n'auoiie  auec  moy 
que,  fans  les  Comédiens,  mille  ieunes  gens  qui  les  vont 
voir  &  palTent  innocemment,  tantoft  à  vn  Hoftel  &  tan- 
tofl  à  l'autre,  deux  ou  trois  heures  d'vne  aprefdînée, 
jroient  perdre  ce  tems  là  en  des  lieux  de  débauche,  où 
leur  ieuneiïe  les  emporteroit  faute  d'ocupation,  &  y 
laifTer  beaucoup  plus  d'argent  qu'à  la  Comédie,  où  ils 
peuuent  à  la  fois  s'inftruire  &  fe  diuertir.  Et  c'eft, 
comme  i'ay  dit,  cette  confideration  qui  a  porté  princi- 
palement les  anciennes  Republiques  les  mieux  policées 
à  autorifer  la  Comédie. 

Pourquoy  me  tairois-ie  de  l'auantage  que  les  Orateurs 
Sacrez  tirent  des  Comédiens,  auprès  de  qui,  &  en  public, 
&  en  particulier,  ils  fe  vont  former  à  vn  beau  ton  de 
voix  &  à  vn  beau  gefte,  aides  neceffaires  au  Prédicateur 
pour  toucher  les  cœurs,  dont  la  dureté  veut  eflre  amollie 
par  la  chaleur  du  difcours  &  la  grâce  auec  laquelle  il 
eft  prononcé } 

Si  les  Comédiens  viuent  honneftement  dans  leurs 
familles,  ils  viuent  fort   ciuilement  entre  eux,  ils  fe 
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vifitent  &  font  enfemblc  de  petites  rejouiffanccs;  mais 
aucc  modération,  &  peu  fouuent,  de  peur  que  trop  de 
fréquentation  n'attire  le  mépris  ou  la  débauche. 


XII 
Leurs  belles  Coutumes, 


ENTRE  les  traits  de  leur  Politique,  celuy-cy  mérite 
d'eftre  remarqué.  Ils  ne  veulent  point  foufrir  de 
panures  dans  leur  Eftat,  &  ils  empefchent  qu'aucun  de 
leur  Corps  ne  tombe  dans  l'indigence.  Quand  l'âge  ou 
quelque  indifpofition  oblige  vn  Comédien  de  fe  retirer, 
la  perfonnc  qui  entre  en  fa  place  eft  tenlie  de  luy  payer, 
fa  vie  durant,  vne  penfion  honnelle,  de  forte  que  dés 
qu'vn  homme  de  mérite  met  le  pied  fur  le  Théâtre  à 
Paris,  il  peut  faire  fond  fur  vne  bonne  rente  de  trois 
ou  quatre  mille  liures  tandis  qu'il  trauaille,  &  d'vne 
fomme  fuffifante  pour  viure  quand  il  veut  quitter.  Cou- 
tume très  loUable,  qui  n'auoit  lieu  cy  deuant  que  dans 
la  Troupe  Royale,  &  que  celle  que  le  Roy  a  établie 
depuis  peu  veut  prendre  pour  vne  forte  bafe  de  fon 
affermiirement.  Ainfi  dans  les  Troupes  de  Paris  les 
places  font  comme  érigées  en  charges,  qui  ne  fçauroient 
manquer;  &à  l'Hoflelde  Bourgogne,  quand  vn  A£leur 
ou  vne  Aftrice  vient  à  mourir,  la  Troupe  fait  vn  pre- 
fcnt  de  cent,  piftoles  à  fon  plus  proche  héritier,  &  luy 
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donne  dans  la  perte  qu'il  a  faite  vne  confolation  plus 
forte  que  les  meilleurs  complimens.  Il  eft  glorieux  aux 
Comédiens  du  Roy  d'en  vfer  ainfi,  &  que  ceux  qui  ont 
blanchi  entre  eux  dans  le  feruice,  ayent  de  quoy  s'en- 
tretenir honorablement  jufqu'à  la  fin  de  leurs  iours. 


XIII 

Différence  entre  les  Troupes  de  Paris 
&  celles  de  la  Campagne. 


C'est  à  ce  grand  auantage  qu'afpirent  les  Comé- 
diens de  Prouince,  &  les  Troupes  de  Paris  font 
leurs  Colonnes  d'Hercule,  où  ils  bornent  leurs  courfes 
&  leur  forttme.  Cette  belle  condition  ne  fe  peut  trouuer 
entre  eux,  parce  que  leurs  Troupes,  pour  la  plus  part, 
changent  fouuent,  &  prefque  tous  les  Carefmes,  Elles 
ont  fi  peu  de  fermeté  que,  dès  qu'il  s'en  eft  fait  vne, 
elle  parle  en  même  temps  de  fe  defunir,  &  foit  dans 
cette  inconftance,  foit  dans  le  peu  de  moyen  qu'elles 
ont  d'auoir  de  beaux  Théâtres  &  des  lieux  commodes 
pour  les  drefler,  foit  enfin  dans  le  peu  d'expérience  de 
plufieurs  perfonnes  qui  n'ont  pas  tous  les  talens  ne- 
ceflaires,  il  eft  aifé  de  voir  la  différence  qui  fe  trouue 
entre  les  Troupes  fixes  de  Paris,  &  les  Troupes  ambu- 
lantes des  Prouinces. 
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Voilà  de  quelle  manière  les  Comédiens  fe  conduifent 
dans  leurs  familles  &  entre  eux  mêmes  :  voyons  main- 
tenant comme  ils  conduifent  enfcmblc  leur  petit  Eftat, 
quelle  cft  la  forme  de  leur  gouucrncmcnt,  &  s'ils  vfcnt 
au  dedans  &  au  dehors  d'vne  fage  Politique. 


XIV 
F  orme  du  Gouuernement  des  Comédiens. 

IL  n'y  a  point  de  gens  qui  aiment  plus  la  Monarchie 
dans  le  monde  que  les  Comédiens,  qui  y  trouuent 
mieux  leur  conte,  &  qui  témoignent  plus  de  pafTion 
pour  fa  gloire  :  mais  ils  ne  la  pcuuent  foufrir  entre 
eux,  ils  ne  veulent  point  de  maître  particulier,  &  Fom- 
bre  feule  leur  en  feroit  peur.  Leur  Gouuernement  n'eft 
pas  toutefois  purement  Démocratique,  &  l'Ariftocratie 
y  a  quelque  part.  Ce  gouuernement,  comme  celuy  de 
toutes  les  autres  Societez,  eft  vne  manière  de  Republique 
fondée  fur  des  loix  d'autant  plus  iuftes,  qu'elles  ont 
pour  but  le  bien  public,  de  diuertir  &  d'inftruire,  ce 
que  i'ay  fait  voir  au  premier  Liure,  &  ce  qui  fe  verra 
encore  mieux  en  celuy-cy.  L'authorité  de  l'Eftat  eft 
partagée  entre  les  deux  fexes,  les  femmes  luy  eftant 
vtiles  autant  ou  plus  que  les  hommes,  &  elles  ont  voix 
deliberatiue  en  toutes  les  affaires  qui  regardent  l'intereft 
commun.  Mais  il  fe  rencontre  comme  ailleurs  aux  vns 
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&  aux  autres  de  l'inégalité  dans  le  mérite,  ce  qui  en 
caufe  de  même  dans  les  employs  &dans  les  profits.  Car 
enfin  il  n'eft  pas  iufte  que  ceux  qui  rendent  peu  de 
feruice  à  l'Eilat  ayent  les  mêmes  âuantages  que  ceux 
qui  en  rendent  beaucoup,  &  c'eft  de  là  que  procède 
entre  eux  la  diftinftion  des  parts,  des  demy-parts,  des 
quarts  &  trois  quarts  de  part;  en  quoy  ils  obieruent 
bien  iouuent  vne  proportion  de  bien-feance  plûtoll 
qu'vne  proportion  de  mérite.  Quelquesfois  la  demy- 
part,  &  même  la  part  entière  elt  âcordée  à  la  femme 
en  confideration  du  mary,  &  quelquefois  au  mary  en 
confideration  de  la  femme;  &  autant  qu'il  eft  poflible, 
vn  habile  Comédien  qui  fe  marie  prend  vne  femme  qui 
puiffe  comme  luy  mériter  fa  part.  Elle  en  eft  plus 
honorée,  elle  a  fa  voix  dans  toutes  les  délibérations, 
&  parle  haut,  s'il  eft  neceftaire,  &  (ce  qui  eft  le  prin- 
cipal) le  ménage  en  a  plus  d'vnion  &  de  profit.  Il  en  eft 
de  même  d'vne  bonne  Comédienne,  à  qui  il  eft  âuanta- 
geux  d'auoir  vn  mary  capable,  &  qui  ayt  aquis  de  la 
réputation  :  mais  cela  ne  fe  rencontre  que  rarement, 
&  dans  ce  petit  Eftat  les  mariages  vont  comme  ailleurs, 
félon  que  le  Deftin  les  conduit.  Ces  diftinftions  &  de 
mérite  &  d'employs,  &  de  profits  n'empefchent  pas 
qu'ils  ne  s'entretiennent  dans  la  concorde,  &  s'il  naift 
quelquefois  entre  eux  des  jaloufies,  l'intereft  public  ne 
veut  pas  qu'elles  éclatent,  ils  ont  la  difcretion  de  les 
cacher,  &  les  defmtereflez  prennent  foin  d'âcommoder 
les  petits  differens  de  quelques  particuliers,  qui  ne 
pourroient  croître  fans  que  le  Corps  en  foufrift. 

Mais  il  faut  venir  au  détail  des  chofes,  &  donner 
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quelque  ordre  à  mon  difcours.  le  parleray  donc  pre- 
mièrement des  raifons  qu'ont  les  Comédiens  d'aimer 
paflionnement  la  Monarchie  dans  le  Monde,  &  de  la 
haïr  mortellement  dans  leur  Corps.  Apres  ie  feray  voir 
comme  ce  Corps  eft  vne  manière  de  Republique,  &  de 
la  plus  belle  cfpecc  ;  quelle  eft  la  fin  de  fon  gouuerne- 
ment,  &  les  âuantages  qu'on  en  peut  tirer.  En  dernier 
lieu  j'expoferay  les  principales  maximes  des  Comédiens, 
&  les  traits  les  plus  délicats  de  leur  Politique,  foit  à 
l'égard  d'eux  mêmes,  foit  à  Tegard  de  la  Cour  &  de  la 
Ville,  &  nous  auons  des-ja  veu  comme  ils  fe  conduifent 
dans  les  affaires  qu'ils  ont  auec  les  Autheurs. 


XV 

Raifons  quils  ont  d'aimer  VEjlat  monarchique 
dans  le  Monde. 

I'ay  eu  raifon  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  gens  qui 
aiment  plus  la  Monarchie  dans  le  Monde  que  les  Co- 
médiens, Premièrement  ils  font  âcoûtumez  à  reprefen- 
ter  des  Roys  &  des  Princes,  à  demeller  des  intrigues 
de  Cour,  &  vn  Eftat  Republiquain  n'en  peut  fournir 
de  galantes.  L'Amour  entre  Bourgeois  &  Marchands  a 
peu  de  delicatefTe,  il  ne  produit  point  de  ces  grans 
euenemens  qui  embelliiïent  la  icene,  &  ces  gens  là  ne 
font  pas  des  fûjcts  affcz  releuez  pour  en  fournir  vn  de 
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Comédie.  D'ailleurs  les  Comédiens  tirent  de  chez  les 
Roys  des  douceurs  qu'ils  ne  trouueroient  pas  chez  des 
Bourguemeftres,  qui  ne  leur  pourroient  donner  ces 
riches  &  pompeux  ornemens  faits  pour  des  Entrées,  des 
Carroufels,  &  d'autres  aftions  folcnnelles,  de  quoy  les 
Princes  leur  font  libéraux.  Depuis  la  mort  du  dernier 
Prince  d'Orange,  qui  entretenoit  vne  Troupe  de  Comé- 
diens François,  elle  n'eut  pas  grande  fatisfaftion  en 
cette  partie  des  Pays-Bas  où  il  commandoit,  &  elle 
trouua  mieux  fon  conte  à  Bruxelles  auprès  de  la  Cour. 


XVI 

Grande  différence  des  Royaumes  &  des  Republiques 
pour  les  plaifirs  de  la  vie. 

MAIS  il  n'y  a  point  de  Royaume  au  Monde,  où  les 
Comédiens  foient  mieux  affermis  qu'en  France, 
&  ils  y  trouuent  des  âuantages  que  nul  autre  Eftat, 
pour  puiffant  qu'il  foit,  ne  fçauroit  fournir.  Tandis  que 
la  France  eft  en  guerre  au  dehors  autc  l'Etranger,  la 
paix  &  la  joye  régnent  toujours  au  dedans,  la  Comédie 
va  fon  même  train,  le  Parterre,  l'Amphithéâtre,  les 
Loges,  tout  eft  plein  de  monde,  &  les  Adeurs  ont  fou- 
uent  de  la  peine  à  fe  ranger  fur  le  Théâtre,  tant  les 
aîlcs  font  remplies  de  gens  de  qualité  qui  n'en  peuuent 
faire  qu'vn  riche  ornement.  Mais  dés  qu'vne  Republique 
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eft  en  armes,  quelque  bonne  opinion  qu'elle  ayt  de  fes 
forces,  tous  les  diucrtiiïemens  y  cefTent  d'abord,  les 
Théâtres  font  fermez,  &  les  peuples  dans  vne  âprehen- 
fion  continuelle  que  l'Enncmy  ne  vienne  joiier  chez 
eux  de  fanglantes  Tragédies.  Sans  parler  de  la  guerre, 
il  ne  fe  void  jamais  de  Comédiens  dans  Tvnc  des  trois 
grandes  Republiques  de  l'Europe;  &  dans  tout  l'Empire, 
qui  eit  vn  Gouuernement  mellé  du  Monarchique  &  de 
l'Ariltocratique,  &  qui  tient  plus  du  dernier,  il  ne  fe 
trouue  que  deux  ou  trois  Troupes  de  Comédiens  du 
Pays,  qui  font  fort  peu  occupées.  Les  feuls  Ducs  de 
Brunfuic,  qui  font  fplcndides  en  toutes  chofes,  qui  ont 
de  l'efprit  infiniment,  &  qui  fçauent  goufter  tous  les 
honnefles  plaifirs,  entretiennent  depuis  plufieurs  années 
vne  bonne  Troupe  de  Comédiens  François,  comme  fait 
depuis  peu  TElefteur  de  Bauiere,  dont  la  Cour  eft 
magnifique.  Mais  en  diuers  voyages  que  i'ay  faits  dans 
toutes  les  Cours  de  l'Empire,  ie  n'ay  veu  des  Comé- 
diens nulle  part  qu'à  Vienne,  à  Prague,  à  Munich  &  en 
Lunebourg.  Ajoutons  que  naturellement  les  Comédiens 
aiment  le  plaifir,  eftant  julte  qu'ils  en  prennent,  puifqu'ils 
en  donnent  aux  autres,  &  que  dans  les  Republiques 
les  plaifirs  font  fades,  &  qu'il  n'y  en  a  pas  de  toutes  les 
fortes  comme  dans  les  Monarchies,  où  les  honneftes 
libertez  font  plus  étendues,  &  où  l'on  n'exige  pas  des 
peuples  vne  fi  grande  régularité. 

Enfin  dans  vn  Royaume  les  Comédiens  ont  à  qui 
faire  agréablement  la  Cour;  le  Roy,  la  Reine,  les 
Princes, les  Princefl'es,  &les  Grands  Seigneurs;  &  c'eft 
dans  ces  foins  &  les  refpefts  qu'ils  leur  rendent  qu'ils 
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âprennent  à  fe  former  aux  belles  mœurs,  &  à  Thabitude 
des  grandes  aftions  qu'ils  doiuent  reprefenter  fur  le 
Théâtre,  Mais  dans  vne  Republique,  où  le  premier  des 
Magiftrats  ne  fait  pas  plus  de  bruit  qu'vn  fimple  Bour- 
geois, ils  n'ont  perfonne  à  voir;  &  il  me  fouuient  qu'en 
tout  Amfterdam,  l'vne  des  plus  grandes  &  plus  riches 
Villes  de  rVniuers,  les  Comédiens  François  n'auoient 
qu'vne  feule  Dame  de  qualité  &  d'efprit  qui  les  âpuyoit 
de  fon  crédit;  ils  la  voyoient  quelquefois,  &  quoy 
qu'elle  fuit  femme  d'vn  des  plus  confiderables  &  plus 
riches  Bourguemeftres,  fa  maifon  ny  fon  train  ne  fai- 
foient  pas  plus  de  bruit  qu'il  s'en  fait  chez  vn  Mar- 
chand. 


XVII 

Les  Comédiens  aiment  entre  eux  le  Gouuernement 
Republiquain. 

MAIS  fi  le  fejour  des  Republiques  n'eft  pas  le  fait 
des  Comédiens,  le  Gouuernement  Republiquain 
leur  plaifl  fort  entre  eux  ;  ils  n'admettent  point  de  Supé- 
rieur, le  nom  feul  les  bleiïe;  ils  veulent  tous  eftre 
égaux,  &  fe  nomment  camarades.  Il  eft  vray  que  leur 
Gouuernement  eft  de  la  plus  belle  efpece,  qu'il  s'en 
faut  peu  qu'il  nefoit  entièrement  Ariflocratique,  &  que 
ceux  d'entre  eux  qui  ont  le  plus  de  mérite  ont  aufÏÏ 
dans  l'Eftat  le  plus  de  crédit.  Les  autres  fuiuent  aife- 
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ment,  &  s'abandonnent  à  leur  conduite.  Il  arriue  quel- 
quefois qu  entre  les  Principaux  il  fe  forme  deux  partis, 
&  chacun  des  autres  fuit  alors  celuy  où  fon  intcreft  le 
porte.  Mais  ce  qui  arriue  entre  les  Comédiens,  arriue 
dans  tous  les  Ellats  les  mieux  policez,  &  même  dans 
les  Societez  les  plus  parfaites,  qui  femblent  auoir  rompu 
tout  commerce  aucc  le  Monde;  &  fi  leur  petit  Eftat  ne 
peut  cftre  cxemt  de  faftions,  l'intcrcrt  public  l'emporte 
toujours,  &  de  ce  côté  là  ils  viuent  dans  vne  parfaite 
intelligence. 


XVIII 

Leurs  Troupes  font  chacune  vn  Corps  à  part. 

TOUTES  les  Troupes  de  Comédiens,  tant  les  Séden- 
taires qui  ne  quitent  point  Paris,  que  les  Ambu- 
lantes qui  vifitent  les  Prouinces,  &  que  Ton  âpelle 
Troupes  de  Campagne,  ne  font  pas  un  même  Corps  de 
Republique.  Chaque  Troupe  fait  bande  à  part,  elles 
ont  leurs  intercfls  feparez,  &  n'ont  pu  venir  encore  à  vne 
étroite  alliance.  Quoy  que  leurs  mœurs  &  coutumes 
foient  pareilles,  &  qu'elles  obferuent  les  mêmes  loix, 
elles  n'ont  point  d'Amphidions  ny  de  Confeil  General, 
comme  les  fept  Villes  de  la  Grèce;  en  vn  mot,  ce  ne 
font  pas  des  Eflats  Confedercz,  ny  qui  fe  veuillent 
beaucoup  de  bien  l'vn  à  l'autre.  l'ay  promis  de  ne  pas 
flater,  &  de  dire  les  chofes  comme  elles  font.  Mais  ie 
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trouue  qu'il  en  va  de  même  entre  tous  les  Eftats  de  la 
Terre,  entre  toutes  les  Villes,  entre  toutes  les  Familles, 
&  il  n'y  a  rien  en  cela  d'extraordinaire  entre  les 
Comédiens. 


XIX 
Leur  Emulation  vtile  au  Public. 

CETTE  émulation,  que  ie  feray  voir  ailleurs  très 
neceiïaire  &  vtile  au  bien  commun,  ne  va  prefen- 
tement  à  Paris  que  d'vn  bord  de  la  Seine  à  l'autre;  mais 
entre  les  Comédiens  de  Campagne,  elle  s'étend  bien 
plus  loin  :  elle  court  auec  eux  toutes  les  Prouinces  du 
Royaume,  &  c'efl  vn  malheur  pour  eux,  quand  deux 
Troupes  fe  rencontrent  enfemble  en  même  lieu,  dans 
le  deflein  d'y  faire  fejour.  l'en  ay  veu  plus  d'vne  fois 
des  Exemples,  &  depuis  peu  à  Lyon,  lors  qu'en  Nouembre 
dernier  les  Daufins,  qui  fçauent  conferuer  l'eftime  géné- 
rale qu'ils  ont  aquife,  &  font  toujours  fort  fuiuis,  ne 
cédèrent  le  terrein  que  bien  tard  à  vne  autre  Troupe 
qui  languilToit  là  depuis  plus  de  trois  femaines. 
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XX 

Rencontres  fâcheufes  de  deux  Troupes  de  Prouince 
en  même  Ville. 

DANS  ces  rencontres,  chacune  des  deux  Troupes 
fait  fa  cabale,  fur  tout  quand  elles  s'opiniâtrent  à 
reprefcntcr,  comme  l'on  fait  à  Paris,  les  mêmes  jours 
&  aux  mêmes  heures  ;  c'eft  à  qui  aura  plus  de  partizans, 
&  il  s'eft  veu  fouuent  pour  ce  fujet  des  Villes  diuifées, 
comme  la  Cour  le  fut  autrefois  pour  Vranie  &  pour 
lob.  Mais  j'ay  veu  aufli  des  Troupes  s'acorder  en  ces 
ocafions,  fe  mefler  enfemble,  &  ne  faire  qu'vn  Théâtre  ; 
&  il  me  fouuient  qu'en  1638,  cela  fut  pratiqué  à  Sau- 
mur,  par  deux  Troupes,  que  l'on  nommoit  alors  de 
Floridor  &  de  Filandre,  parce  que  ces  deux  Comédiens 
annonçoient,  &  qu'ils  eftoient  les  meilleurs  Afteurs. 
Elles  trouuerent  plus  d'auantage  en  cet  accommode- 
ment, &  en  furent  loiiées  de  tous  les  honneftes  gens, 
qui  furent  édifiez  de  leur  bonne  intelligence. 
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XXI 

Grand  foin  des  Comédiens  à  faire  leur  Cour  au  Roy 
&  aux  Princes. 

LE  foin  principal  des  Comédiens  efl  de  bien  faire 
leur  Cour  chez  le  Roy,  de  qui  ils  dépendent,  non 
feulement  comme  fujets,  mais  aufli  comme  eftant  parti- 
culièrement à  Sa  Majefté,  qui  les  entretient  à  fon 
feruice,  &  leur  paye  régulièrement  leurs  penfions. 


XXII 

Leurs  priuileges  au  Louurej,  &  autres  maifons  Royales, 
où  ils  font  mandej. 

ILS  font  tenus  d'aller  au  Louure  quand  le  Roy  les 
mande,  &  on  leur  fournit  de  carroffes  autant  qu'il 
en  efl  befoin.  Mais  quand  ils  marchent  à  Saint  Germain, 
à  Cambor,  à  Verfaille,  ou  en  d'autres  lieux,  outre  leur 
penfion  qui  court  toujours,  outre  les  carrofles,  chariots 
&  cheuaux  qui  leur  font  fournis  de  l'Ecurie,  ils  ont  de 
gratification  en  commun  mille  écus  par  mois,  chacun 
deux  efcus  par  iour  pour  leur  depence,  leurs  gens  à 
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proportion,  &  leurs  logcmens  par  Fourriers.  En  repre- 
fentant  la  Comédie,  il  ell  ordonné  de  chez  le  Roy  à 
chacun  des  Adeurs  &  des  Aftrices,  à  Paris  ou  ailleurs, 
Efté  &  Ilyuer,  trois  pièces  de  bois,  vne  bouteille  de 
vin,  vn  pain,  &  deux  bougies  blanches  pour  le  Louure; 
&  à  Saint  Germain  vn  flambeau  pefant  deux  liures;  ce 
qui  leur  eft  âporté  ponduellement  par  les  Officiers  de 
la  Fruiterie,  fur  les  Regiftres  de  laquelle  eft  couchée 
vne  collation  de  vingt-cinq  efcus  tous  les  jours  que  les 
Comédiens  reprefentent  chez  le  Roy,  eftant  alors  Com- 
menfaux.  Il  faut  ajouter  à  ces  duantages  qu'il  n'y  a 
guère  de  gens  de  qualité  qui  ne  foient  bien  aifes  de 
régaler  les  Comédiens  qui  leur  ont  donné  quelque  lieu 
d'eftime;  ils  tirent  du  plaifir  de  leur  conuerfation, 
&  fçauent  qu'en  cela  Us  plairont  au  Roy,  qui  fouhaite 
que  l'on  les  traitte  fauorablement.  Aufli  void  on  les 
Comédiens  s'aprocher  le  plus  qu'ils  peuuent  des  Prin- 
ces &  des  Grands  Seigneurs,  fur  tout  de  ceux  qui  les 
entretiennent  dans  l'efprit  du  Roy,  &  qui,  dans  les  ôca- 
fions,  fçauent  les  âpuyer  de  leur  crédit. 


XXIII 

Leur  ciuilité  enuers  tout  le  Monde. 

GENERALE  MENT  ils  vfcnt  de  grande  ciuilité  enuers 
tout  le   Monde,  &  particulièrement    enuers  les 
Autheurs  fameux,  dont  ils  ont  befoin.  Pour  ceux  des 
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baffes  claiïes,  &  dont  les  ouurages  font  peu  de  bruit, 
ils  les  foûfent  amiablement,  &  ne  prennent  point  de 
leur  argent  à  la  porte;  &  il  y  a  d'autres  gens  à  qui  ils 
font  la  même  ciuilité. 


XXIV 

Déclaration  du  Roy  en  leur  faueur. 

SUR  l'abus  qui  fut  reprefenté  au  Roy,  lors  que  mille 
gens  vouloient  faire  coutume  d'entrer  fans  payer, 
ce  qui  caufoit  fouuent  à  la  porte  &  au  parterre  d'étranges 
defordres,  qui  degoûtoient  le  Bourgeois  de  la  Comédie, 
Sa  Majefté  fit  defences  expreffes  à  toutes  perfonncs,  de 
quelque  qualité  qu'elles  puffent  eftre,  de  fe  prefenter  à 
la  porte  fans  argent,  &  permit  aux  Comédiens  de 
prendre  des  Gardes  pour  s'ôpofer  aux  violences  qu'on 
leur  voudroit  faire.  le  produiray  à  la  fin  du  Liure  la 
Déclaration  du  Roy,  du  9.  lanuier  1673,  ^^  faueur  de 
la  Troupe  Royale,  qui  luy  auoit  prefenté  Requefle  fur 
ce  fujet,  Auant  ce  bon  ordre,  la  moitié  du  parterre 
eftoit  fouuent  remplie  de  gens  incommodes,  il  en  en- 
troit  aux  loges,  on  voyoit  beaucoup  de  monde  &  fort 
peu  d'argent.  En  toutes  Profeffions,  l'efpoir  de  la  re- 
compenfe  eft  vn  grand  motif  pour  porter  les  gens  à  bien 
faire  leur  deuoir,  &  quand  l'Afteur  void  fon  Hoftel 
bien  rempli,  dans  la  joye  qu'il  a  d'eftre  honoré  d'vn 
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grand  nombre  d'Auditeurs,  il  échaufe  fon  récit,  il  entre 
mieux  dans  les  paflTions  qu'il  reprcfente,  &  donne  plus 
de  plaifir  à  ceux  qui  l'ecoutent. 


XXV 

Leur  conduite  dans  leurs  affaires. 

IE  viens  à  Foeconomie  générale  &  à  l'ordre  que  les 
Comédiens  obferuent  dans  leurs  affaires.  Ils  s'afTem- 
blent  fouuent  pour  diuerfes  occafions,  ou  dans  leur 
Hoftel,  ou  quelquefois  au  logis  d'vn  particulier  de  la 
Troupe.  Tantoft  c'cft  pour  la  lefture  des  ouurages  que 
les  Autheurs  leur  âportent,  tantoft  pour  leur  difpofi- 
tion  &  pour  en  diftribuer  les  rôles,  ou  pour  les  répé- 
titions, l'ay  parlé,  au  Liure  précèdent,  de  ces  trois 
articles. 

XXVI 

Diuers  Jujets  d' a Jf emblée. 

MAIS  ce  ne  font  pas  les  feuls  fujets  qui  obligent  les 
Comédiens  de  s'afTcmbler;  ils  s'aftemblent  encore 
quand  ils  iugent  à  propos  de  drcfter  vn  Répertoire, 
c'eft  à  dire  vne  lifte  de  vieilles  pièces,  pour  entretenir 
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le  Théâtre  durant  les  chaleurs  de  l'Efté  &  les  prome- 
nades de  l'Autonne,  &  n'eflre  pas  obligez,  tous  les  foirs 
qu'on  reprefente,  de  délibérer  à  la  hafte  &  en  tumulte 
de  la  pièce  qu'on  doit  annoncer.  De  plus,  ils  s'affem- 
blent  tous  les  mois  pour  les  comptes  généraux,  qui 
font  rendus  par  le  Treforier,  qui  garde  le  coffre  de  la 
Communauté,  le  Secrétaire  qui  tient  les  regillres,. 
&  le  Contrôleur.  Ils  s'aiïemblent  encore  quand  il  faut 
ordonner  d'vne  pièce  de  machine,  &  auancer  des  de- 
niers pour  quelque  ôcafion  que  ce  foit  ;  quand  il  faut 
âcroître  la  Troupe  de  quelque  Adeur  ou  de  quelque 
Aftrice;  quand  il  faut  faire  des  réparations,  ou  pour 
quelques  autres  caufes  extraordinaires. 


XXVII 

Vifites  en  villes  &  au  voifinage. 

LES  Comédiens  font  quelquefois  âpelez  en  vifite, 
ou  à  la  ville,  ou  à  la  campagne,  quand  vn  Prince 
ou  vne  perfonne  de  qualité  veut  donner  chez  foy  le 
diuertifTement  de  la  Comédie.  Alors  on  fournit  à  la 
Troupe  de  carroffes  &  de  toutes  chofes  neceffaires; 
il  y  a  ordre  de  la  receuoir  très  ciuilement,  on  luy  fait 
careiïe,  &  elle  ne  s'en  retourne  iamais  que  très  fatis- 
faite,  chacun  fe  piquant  de  fe  montrer  honnefte  &  Li- 
béral aux  Comédiens,  qui,   de  leur  côté,  n'épargnent 
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rien  pour  donner  de  la  fatisfaftion  à  tout  le  monde.  Ils 
ne  confultent  pas  s'il  leur  en  coûte  beaucoup,  &  s'ils 
reçoiucnt  des  douceurs  de  la  Cour  &  de  la  Ville,  s'ils 
touchent  de  l'argent  &  du  Roy  &  du  Public,  ils  n'en 
abufent  pas,  ils  s'en  font  honneur,  &  c'efl:  à  qui  des 
Afteurs  &  des  Aftrices  aura  des  habits  plus  magni- 
fiques. 


XXVIII 

Grande  depence  en  habits. 


CET  article  de  la  dépence  des  Comédiens  eft  plus 
confiderable  qu'on  ne  s'imagine.  Il  y  a  peu  de 
pièces  nouuelles  qui  ne  leur  coûtent  de  nouueaux 
âjuftemens,  &  le  faux  or,  ny  le  faux  argent,  qui  rougif- 
fent  bien  toll,  n'y  eftant  point  employez,  vn  feul  habit 
à  la  Romaine  ira  fouucnt  à  cinq  cens  efcus.  Ils  aiment 
mieux  vfer  de  ménage  en  toute  autre  chofe  pour  donner 
plus  de  contentement  au  Public  ;  &  il  y  a  tel  Comédien, 
dont  l'équipage  vaut  plus  de  dix  mille  francs.  Il  eft 
vray  que  lors  qu'ils  reprefentent  vnc  pièce  qui  n'eft 
vniquement  que  pour  les  plaifirs  du  Roy,  les  Gentils- 
hommes de  la  Chambre  ont  ordre  de  donner  à  chaque 
Aftcur  pour  fes  âjuftemens  neceflaires  vne  fommc  de 
cent  efcus  ou  quatre  cens  liures,  &  s'il  arriue  qu'vn 
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même  Afteur  ayt  deux  ou  trois  perfonnages  à  reprefen- 
ter,  il  touche  de  l'argent  comme  pour  deux  ou  pour  trois. 
Mais  ce  n'eft  pas  le  Théâtre  feul  qui  porte  les  Comé- 
diens à  de  grans  frais  ;  hors  des  jours  de  Comédie,  ils 
font  toujours  bien  vêtus,  &  eftant  obligez  de  parêtre 
fouuent  à  la  Cour,  &  de  voir  à  toute  heure  des  per- 
fonnes  de  qualité,  il  leur  eft  necefTaire  de  fuiure  les 
modes,  &  de  faire  de  nouuelles  dépences  dans  les  habits 
ordinaires;  ce  qui  les  empefche  de  mettre  de  grofTes 
fommes  à  intereft.  Aulïï  a-t-on  veu  peu  de  Comédiens 
deuenir  riches  ;  ils  fe  contentent  de  viure  honorable- 
ment, &  font  céder  leurs  àuantages  particuliers  à  la 
belle  paiïïon  qui  les  domine,  &  à  leur  vnique  but,  qui 
eft  de  contribuer  de  toutes  leurs  forces  aux  plaifirs  du 
Roy,  &  de  fatisfaire  toutes  les  perfonnes  qui  leur  font 
l'honneur  de  les  venir  voir. 


XXIX 

Ordre  qui  s'obferue  dans  leurs  Hoflels. 

L'ordre  qui  s'obferue  dans  leur  Hoftel  eft  auffi 
vne  chofe  à  remarquer.  Ils  ont  foin  de  le  tenir  tou- 
jours propre,  &  que  rien  ne  choque  la  veiie  ny  fur  le 
Théâtre,  ny  aux  Loges,  ny  au  Parterre.  L'hiuer  ils  tien- 
nent par  tout  grand  feu,  ce  qui  ne  s'obferuoit  pas  ancien- 
nement ;  &  il  ne  refteroit  plus  qu'à  chercher  l'inuention 
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de  donner  TEfté  quelque  rafraîchiffement,  ce  qui  n'eft 
pas  facile,  parce  que  tout  eft  fermé,  &  que  l'air  ne 
peut  entrer. 

Derrière  le  Théâtre,  &  hommes  &  femmes  ont  leurs 
réduits  fcparez  pour  Vhabiller,  &  ne  trouuent  pas 
mauuais  qu'on  vienne  alors  les  voir,  furtout  quand  ce 
font  des  gens  connus,  dont  la  prefence  n'embarafTc 
pas.  Durant  la  Comédie  ils  obferuent  vn  grand  filence 
pour  ne  troubler  pas  l'Adeur  qui  parle,  &  fe  tiennent 
modeftement  fur  des  fieges  aux  aiflcs  du  Théâtre  pour 
entrer  jufte;  en  quoy  ils  fe  pcuuent  régler  fur  vn  papier 
attaché  à  la  toile,  qui  marque  les  entrées  &  les  forties. 

La  Comédie  acheuée  &  le  monde  retiré,  les  Comé- 
diens font  tous  les  foirs  le  conte  de  la  recette  du  iour, 
où  chacun  peut  aflifter,  mais  où  d'office  doiuent  fe 
trouuer  le  Treforier,  le  Secrétaire  &  le  Contrôleur, 
l'argent  leur  eftant  âporté  par  le  Receueur  du  Bureau, 
comme  il  fe  verra  plus  bas.  L'argent  conté,  on  leue 
d'abord  les  frais  iournaliers  ;  &  quelquefois  en  de  cer- 
tains cas,  ou  pour  âquiter  vne  dette  peu  à  peu,  ou 
pour  faire  quelque  auance  neceffaire,  on  leue  en  fuite 
la  fomme  qu'on  a  réglée.  Ces  articles  mis  à  part,  ce 
qui  refte  de  liquide  eft  partagé  fur-le-champ,  &  chacun 
emporte  ce  qui  luy  conuient.  Pour  les  comptes  géné- 
raux, ils  fe  font,  comme  i'ay  dit,  tous  les  mois,  &  les 
louages  de  l'Hoftel  font  payez  régulièrement  tous  les 
quartiers. 
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XXX 

Le  caraéîere  des  Comédiens. 

VOILA  en  peu  de  mots  tout  ce  qui  fe  peut  dire  du 
gouuernement  des  Comédiens  &  de  leur  conduite. 
le  ne  les  ay  point  fiatez,  le  portrait  que  j'en  ay  fait  eft 
fidèle,  &  ie  n'ay  pu  le  refufer  à  la  prière  de  plufieurs 
honnefles  gens,  qui  ont  voulu  les  connêtre  à  fond  pour 
auoir  de  quoy  les  défendre  contre  de  fâcheux  Critiques. 
Il  y  auroit  de  l'iniuftice  à  les  dépeindre  autrement.  En 
gênerai  ils  viuent  moralement  bien,  ils  font  francs  &  de 
bon  conte  auec  tout  le  monde,  ciuils,  polis,  généreux; 
ils  fe  deuoiient  tout  entiers  au  feruice  du  Roy  &  du 
Public,  &  en  leur  fourniiïant  les  plus  honnefles  plaifirs 
dont  i'ay  fait  voir  &  la  neceflité  &  les  âuantages, 
ils  méritent  l'âprobation  vniuerfelle  des  honnefles 
gens. 

Il  eft  tems  de  venir  à  l'établifTement  des  Troupes 
de  Paris,  &  aux  reuolutions  de  ces  deux  petits  Eflats, 
qui  en  faifoient  trois  au  commencement  de  cette  année. 
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XXXI 

EJîabliJfement  de  la  Troupe  I^oyale. 

LA  Troupe  Royale,  qui  a  toujours  tenu  ferme,  a 
toujours  eu  fes  douze  mille  liures  de  penfion,  &  qui 
eft  paruenue  au  plus  haut  point  de  fa  gloire,  a  eu, 
comme  toutes  les  autres  Societcz,  de  foibles  commen- 
cemens.  Elle  les  doit  à  vne  Confrairie  à  qui  âpartient 
encore  aujourd'huy  l'Hoflel  de  Bourgogne,  &  ce  lieu 
fut  dcftiné  pour  y  reprefcnter  les  plus  faints  myfteres 
du  Chriftianifme.  C'eft  ce  que  nous  témoignent  quelques 
pièces  de  Théâtre  qui  nous  refient  d'vn  Doftcur  de 
Sorbonne  en  caractères  Gothiques;  &  l'on  void encore, 
fur  le  grand  portail,  de  cet  Hoflel ,  vne  pierre  où  font 
en  relief  les  Inllrumens  de  la  Paflîon.  Cet  établiflc- 
ment  des  Comédiens  fe  fit  il  y  a  plus  d'vn  fiecle  fur  la 
fin  du  Règne  de  François  I,  mais  ils  ne  commencèrent 
à  entrer  en  réputation  que  fous  celuy  de  Louis  XIII, 
lors  que  le  grand  Cardinal  de  Richelieu,  Protedeur  des 
Mufes,  témoigna  qu'il  aimoit  la  Comédie,  &  qu'vn 
Pierre  Corneille  mit  fes  vers  pompeux  &  tendres  dans 
la  bouche  d'vn  Montiîeury  &  d'vn  Bellerofe,  qui  ef- 
toient  des  Comédiens  acheuez.  Le  Cid,  dont  le  mérite 
s'attira  de  fi  nobles  ennemis,  &  les  Horaces,  que  le 
même  Cid  eut  plus  à  craindre,  parce  que  leur  gloire 
alla  plus  loin  que  la  fienne,  furent  les  deux  premiers 
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ouurages  de  ce  grand  Homme  qui  firent  grand  bruit; 
&  il  a  foûtenu  le  Théâtre  jufques  à  cette  heure  de -la 
même  force.  La  Troupe  Royale,  prenant  cœur  aux 
grans  âplaudiiïemens  qui  accompagnoient  la  repre- 
fentation  de  fes  admirables  pièces,  fe  fortifioit  de  jour 
en  jour;  d'autant  plus  quVne  autre  Troupe  du  Roy 
qui  refidoit  au  Marais,  &  où  vn  Mondori,  excellent 
Comédien,  attiroit  le  Monde,  faifoit  tous  fes  efforts 
pour  âquerir  de  la  réputation  ;  &  il  arriua  que  Cor- 
neille, quelque  temps  après,  luy  donna  de  fes  ouurages. 
Mais  lors  qu'vne  troifiefme  Troupe  vint  fe  porter  au 
Palais  Royal,  &  qu'elle  y  eut  fait  bruit  par  le  mérite 
extraordinaire  d'vn  homme  qui  l'a  feul  entretenue  par 
fes  ouurages,  qui  executoit  fon  rôle  d'vne  manière  ad- 
mirable, &  qui  charmoit  également  la  Cour  &  la  Ville 
dont  il  eftoit  fort  aimé,  cela  ne  pût  produire  qu'vn 
bon  effet,  &  que  caufer  vne  forte  émulation  aux  deux 
autres  Troupes,  qui  mirent  tout  en  vfage  pour  foûte- 
nir  leur  ancienne  réputation. 


XXXII 

Fortes  jaloufies  entre  les  Troupes. 

LA  juftice  &  la  bienfeance  demandoient  que  ces  trois 
petits  Eftats  fuffent  amis,  &  que  chaque  particu- 
lier n'eufl   d'autre  veiie  que  l'âuantage    commun   du 
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Corps  où  il  fe  trouuoit  vni  :  mais  la  gloire  mal  ména- 
gée, l'ambition  trop  forte  &  le  defir  d'âquerir  faifoient 
que  ces  trois  Troupes  fc  regardoienc  toujours  d'vn 
œil  d'enuie,  la  profperité  de  l'vne  donnant  du  chagrin 
à  l'autre  ;  &  même  qu'entre  les  particuliers  l'intelli- 
gence n'ertoit  pas  des  plus  eftroites. 


XXXIII 
Petits  jîratagemes. 

IE  dois  loUer  les  Comédiens  en  ce  qu'ils  ont  de 
loiiable,  mais  ie  ne  dois  pas  les  flater  en  ce  qu'ils 
ont  de  defefliueux.  Ils  tafchent  quelquefois  de  fe  nuire 
l'vn  l'autre  par  de  petits  ftratagemes;  mais  ils  ne 
viennent  iamais  à  vn  grand  éclat.  Quand  vne  Troupe 
promet  vne  pièce  nouuelle,  l'autre  fe  prépare  à  luy  en 
ôpofcr  vne  femblable,  fi  elle  la  croit  à  peu  près 
d'égale  force  ;  autrement  il  y  auroit  de  l'imprudence  à 
s'y  hazarder.  Elle  la  tient  toute  prefte  pour  le  jour 
qu'elle  peut  decouurir  que  l'autre  doit  reprefenter  la 
fienne,  &  a  de  fidèles  efpions  pour  fçauoir  tout  ce  qui 
fe  paffe  dans  l'Eftat  voifm.  D'ailleurs  chaque  Troupe 
tafche  d'attirer  les  fameux  Autheurs  à  fon  parti,  &  de 
denuer  de  ce  neceffaire  âpuy  le  party  contraire.  Les 
Comédiens  ont  encore  quelques  autres  maximes  de 
cette  nature,  que  ie  blamerois  d'auantage,  fi  ces  petites 
jaloufies  ne  leur   efloient  communes  auec  toutes  les 
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Societez.  Mais,  comme  ie  l'ay  dit,  ces  differens  interefls 
caufent  des  émulations  âuantageufes  à  ceux  qui  fré- 
quentent le  Théâtre,  &  vne  Troupe  venant  à  s'affoi- 
blir  par  quelque  rupture,  l'autre  en  profite  &  s'en 
fortifie.  &  l'Auditeur  de  codé  ou  d'autre  y  trouue  fon 
conte  &  eft  toiijours  fatisfait. 

Nous  auons  veu  depuis  peu  d'années,  dans  la  Troupe 
Royale,  deux  Illuftres  Comédiens,  Montfleury  &  Flo- 
ridor,  de  qui  i'ay  parlé  plus  haut,  la  gloire  du  Théâtre, 
&  les  grans  modèles  de  tous  ceux  qui  s'y  veulent 
deuoiier,  le  les  ay  connus  particulièrement  l'vn 
&  l'autre;  ils  ont  laifTé  chacun  vne  famille  très  fpiri- 
tuelle  &  bien  eleuée;  &  comme  ils  auoient  l'air  noble 
&  toutes  les  inclinations  très  belles,  comme  ils  eftoient 
polis,  généreux  &  d'agréable  entretien,  toute  la  Cour 
en  faifoit  grand  cas.  Floridor  efloit  particulièrement 
connu  du  Roy,  qui  le  voyoit  de  bon  œil,  &  daignoit  le 
fauorifer  en  toutes  rencontres. 


XXXIV 

Aéleurs  &  Aûrices  qui  compofent  -prefentement 
la  Troupe  Royale. 

NOMS  DES  ACTEURS  ET  ACTRICES  QUI  COMPO- 
SENT PRESENTEMENT  LA  TROUPE  ROYALE, 
PAR     ORDRE    d'ancienneté. 

Les  Sievrs  de  Haute  Roche;  de  la  Fleur;  Poiflbn; 
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de  Brécourt;  de  Champmené;  de  la  Tuilerie;  de  la 
Toriliere;  Le  Baron;  de  Beauual, 

Les  D""  de  Beauchâteau;  PoiflTon;  Dennebaut; 
de  Brécourt;  de  Champmeflé ;  de  Beauual;  de  la  Tui- 
lerie. 

Retirez  de  la  même  Troupe,  &  qui  touchent  pen- 
fion  : 

Le  Sieur  de  Villiers. 

LesD'^""  de  Bellerofe;  de  Montfleuri;  de  Floridor. 

CATALOGVK 

DES    COMEDIENS    AUTHEURS    DE    LA    MÊME    TROUPE, 

ET    DE     LEURS    OUURAGES. 

HAVTEROCHE    : 

U Amant  qui  ne  ,flate  point.  —  Le  Soupe  mal  aprcflê 

—  Cri/pin  AledccÎK.  -—  Le  Deuil.  —  Les  Apparences 
trompeufesj  ou  les  Maris  Infidèles, 

POISSON  : 

Le  Sot  Vangé.  —  Le  Baron  de  la  Crajfe.  —  Le  Fou 
raifonnable.  —  L'ApreJfoùpée  des  Auberges.  —  Le 
Poète  Bafque.  —  Les  Mofcouites.  —  La  Hollande 
Malade.  —  Les  Femmes  Coquetes.  —  L'Académie 
Burlefque. 

BRECOVRT : 

La  Feinte  mort  de  lodelet.  —    Le  laloux  Inuifible. 

—  La  Noce  de  Village. 
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CHAMPMESLÉ   : 

Les  G  r  if  et  es.  —  L'Heure  du  Berger.    . 

LA    TORILIERE    : 

Cleopatre^  ou  la  mort  de  Marc- Antoine. 
DE  VILLIERS  retiré  : 


Le  FeJJin  de  Pierre.  —  Les  Trois  Vifages.  —  Les 
Ramonneurs .  —  L'Apotiquaire  deualiié. 

DE     MONTFLEVRY    mOft  : 

Afdrubaî. 

La  plufpart  de  ces  Autheurs  ont  fait  d'autres  ou- 
urages,  qui  ont  efté   bien  receus;  comme  Hauteroche 
/  plufieurs  Nouuelles  &  Hiftorietes;  Brécourt,  Louange 
au  Roy  fur  l'Edit  des  Duels,  &c. 


XXXV 

Nouuelle  Troupe  du  Roy. 

T  A  Troupe  du  Roy,  établie  en  fon  Hoftel  de  la  rue 
1^  Mazarine,  dite  autrement  des  foiïez  de  Nèfle,  eft 
à  prefent  fi  bien  aflbrtie,  fi  forte  en  nombre  d'Adeurs 
&d'Aarices  dont  le  mérite  efl  connu,  &  fi  bien  âpuyée 
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de  l'affeâion  des  plus  célèbres  Autheurs,  qu'on  ne  peut 
attendre  de  fon  établiiïement  qu'vn  magnifique  fuccez. 
De  plus,  elle  efl  en  polTcflion  d'vn  très  beau  lieu, 
&  d'vn  Théâtre  large  &  profond  pour  les  plus  grandes 
machines.  Cette  belle  Troupe,  qui  s'eft  heureufemcnt 
raiïemblée  du  fameux  débris  de  deux  autres  qui  auoient 
règne  quelque  temps  aucc  réputation,  commença  de  fc 
montrer  au  Public  vn  Dimanche,  9.  Juillet  de  l'année 
dernière  1673.  &  la  grande  aiïcmblée  qui  fe  trouua  ce 
jour  là  à  fon  Hollcl,  &  qui  s'y  eiï  veiie  les  iours  fui- 
vans,  ne  peut  que  luy  eftre  vn  bon  augure,  &  lui  pro- 
mettre vne  longue  félicité.  Pour  bien  inftruire  le 
Lefteur  de  fon  établiflcment,  il  faut  de  neceiïité  donner 
icy  le  tableau  des  deux  Corps  qui  y  ont  contribué, 
&  fçauoir  quelle  a  eflé  la  face  de  la  Troupe  du  Ma- 
rais, &  celle  de  la  Troupe  du  Palais  Royal  durant  les 
années  de  leur  Règne, 
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Hijioire  de  la  Troupe  du  Marais. 

LA  Troupe  des  Comédiens  du  Roy,  établie  au  Marais 
en  1620.  s'y  eft  mainteniie  plus  de  cinquante  ans, 
&  a  toujours  elle  pouruelie  de  bons  Adeurs  &  d'ex- 
cellentes Aftrices,  à  qui  les  plus  célèbres  Autheurs  ont 
confié  la  gloire  de  leurs  ouurages,  &  dont  les  deux 
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autres  Troupes  ont  fceu  profiter  en  diuers  temps. 
Cette  Troupe  n'auoit  qu'vn  defauantage,  qui  eftoit 
celuy  du  pofte  qu'elle  auoit  choifi  à  vne  extrémité  de 
Paris,  &  dans  vn  endroit  de  riie  fort  incommode.  Mais 
fon  mérite  particulier,  la  faueur  des  Autheurs  qui 
l'âpuyoient,  &  fes  grandes  pièces  de  machines  furmon- 
toient  aifement  le  degouft  que  l'eloignement  du  lieu 
pouuoit  donner  au  Bourgeois,  fur  tout  en  hyuer, 
&  auant  le  bel  ordre  qu'on  a  âporté  pour  tenir  les  riies 
bien  éclairées  iufques  à  minuit,  &  nettes  par  tout  &  de 
boiie  &  de  filous.  Cette  Troupe  alloit  quelquefois 
pafTer  l'Efté  à  Rolien,  eftant  bien  aife  de  donner  cette 
fatisfaftion  à  vne  des  premières  Villes  du  Royaume. 
De  retour  à  Paris  de  cette  petite  courfe  dans  le  voi- 
fmage,  à  la  première  affiche  le  Monde  y  couroit,  &  elle 
fe  voyoit  vifitée  comme  de  coutume. 


XXXVII 

Ses  reuolutions  &  fa  cheute. 

IL  eft  arriué  de  temps  en  temps  de  petites  reuolutions 
dans  cette  Troupe,  comme  dans  celle  du  Palais 
Royal;  &  toujours  caufées  par  quelques  mécontente- 
mens  des  particuliers,  ou  par  quelques  interefts  nou- 
ueaux,  chacun  en  ce  Monde  allant  à  fon  but,  &  fe 
mettant  peu  en  peine  du  bien  du  prochain. 
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D'ailleurs  nous  aimons  tout  naturellement  le  chan- 
gement, &  la  diuerfité  plaiit,  quoy  que  nous  ne  trou- 
uions  pas  en  tous  lieux  mêmes  âuantages.  Il  y  a  eu  de 
bons  Comédiens  qui  ont  quitté  le  Marais,  où  ils  eftoient 
eftimez,  fans  nulle  ncceflité,  &  de  gayeté  de  cœur,  le 
pofte  de  Paris  leur  plaifant  moins  alors  que  la  liberté 
de  la  campagne.  L'homme  n'eft  content  que  par  fan- 
taifie,  &  c'eft  l'eftre  affez  que  s'imaginer  de  l'eftre. 
Mais  la  plus  grande  reuolution  de  la  Troupe  du  Ma- 
rais a  efté  l'abandonnementdu  lieu,  &  fa  jonftionauec 
la  Troupe  du  Palais-Royal.  Auant  que  de  toucher  ce 
grand  changement,  il  faut  donner  aufll  l'hiftoire  de 
cette  troifiéme  Troupe,  dont  le  règne  a  efté  court,  mais 
qui  a  efté  fort  glorieux. 


XXXVIII 
Règne  de  la  Troupe  du  Palais  Royal. 

LA  Troupe  du  Palais  Royal  fut  établie  fur  la  fin  de 
l'année  1659.  après  que  les  principales  perfonncs 
qui  la  compofoient  eurent  fait  connêtre  leur  mérite 
quelques  années  auparauant,  à  Paris  fur  les  foffez  de 
Nede  &  au  quartier  de  Saint  Paul,  à  Lyon  &  en  Lan- 
guedoc, où  cette  Troupe,  entretenue  alors  de  Monfieur 
le  Prince  de  Conty,  qui  aimoit  paftionnement  la  Comé- 
die, &  prenoit  plaifir  à  en  fournir  des  fùjets,  âquit  auec 
fa  faueur  l'eftime  &  la  bienveillance  des  Eftats  de  la 
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Prouince.  Molière,  du  Parc,  de  Brie,  &  les  deux  frères 
Bejar  auec  les  D""  Bejar,  de  Brie  &  du  Parc, 
compofoient  alors  la  Troupe,  qui  paflbit  auec  raifon 
pour  la  première  &  la  plus  forte  de  la  campagne.  Le 
mérite  extraordinaire  de  lean  Baptille  Molière,  qui 
l'a  foûtenue  à  Paris  quatorze  ans  de  fuite  auec  tant  de 
gloire,  luy  donna  vne  entière  facilité  à  s'y  établir.  Du 
Croify,  qui  auoit  paru  auec  réputation  dans  les  Pro- 
uinces  à  la  telle  d'vne  Troupe,  &  La  Grange,  dont  le 
mérite, eft  connu,  fe  joignirent  alors  à  celle  que  Mo- 
lière conduifoit,  &  qui  ne  put  que  fe  bien  trouuer  de 
ce  renfort.  Elle  eut  d'abord  la  faueur  du  Roy,  de 
Monfieur  fon  Frère  Vnique,  &  des  plus  Grands  de  la 
Cour;  &  après  auoir  occupé  quelque  temps  la  Salle 
du  petit  Bourbon,  où  elle  s'acommoda  auec  les  Italiens, 
qui  en  eftoient  les  premiers  en  pofTefîion,  le  Théâtre  du 
Palais  Royal  luy  fut  ouuert,  &  le  luy  feroit  encore,  fi 
Molière,  qui  le  foutenoit,  eût  d'auantage  vécu. 


XXXIX 

Eloge  de  Molière. 

LE  Palais  Royal  commença  donc  de  faire  grand 
bruit,  &  d'attirer  le  beau  monde,  quand  Molière 
en  fuite  de  fon  Etourdi,  de  fes  Pretieufes  Ridicules, 
&  de  fon  Cocu  Imaginaire,  donna  fon  Ecole  des  Ma- 
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ris.  Il  fceut  fi  bien  prendre  le  gouft  du  fiecle  &  s'acom- 
moder  de  forte  à  la  Cour  &  à  la  Ville,  qu'il  eut 
réprobation  vniuerfcUe  de  collé  &  d'autre,  &  les 
merueilleux  ouurages  qu'il  a  faits  depuis  en  profe 
&  en  vers  ont  porté  fa  gloire  au  plus  haut  degré, 
&  l'ont  fait  regretter  généralement  de  tout  le  monde. 
La  Pofterité  luy  fera  redeuable  auec  nous  du  fecret 
qu'il  a  trouué  de  la  belle  Comédie,  dans  laquelle  cha- 
cun tombe  d'acord  qu'il  a  excellé  fur  tous  les  anciens 
Comiques,  &  fur  ceux  de  nôtre  temps.  Il  a  fceu  l'art 
de  plaire,  qui  eft  le  grand  art,  &  il  a  challié  auec  tant 
d'efprit  &  le  vice  &  l'ignorance,  que  bien  des  gens  fe 
font  corrigez  à  la  reprefentation  de  fes  ouurages  pleins 
de  gayeté  ;  ce  qu'ils  n'auroient  pas  fait  ailleurs  à  vne 
exhortation  rude  &  ferieufe.  Comme  habile  Médecin, 
il  deguifoit  le  remède,  &  en  oftoit  l'amertume,  &  par 
vne  adreife  particulière  &  inimitable,  il  a  porté  la 
Comédie  à  vn  point  dç  perfection  qui  l'a  rendue  à  la 
fois  diuertiffante  &  vtile.  C'eft  aujourd'huy  à  qui  des 
deux  Troupes  s'âquitera  le  mieux  de  la  reprefenta- 
tion de  fes  excellentes  pièces,  où  l'on  void  courir 
prefque  autant  de  monde  que  fi  elles  auoient  encore 
l'auantage  de  la  nouueauté  ;  &  je  fçais  que  tous  les 
Comédiens  généralement  qui  reuerent  fa  mémoire, 
comme  ayant  efté  &  vn  très  lUuftre  Autheur,  &  vn  Ac- 
teur excellent,  luy  donnent  tous  les  éloges  imaginables, 
&  encheriiïent  à  l'enui  fur  ce  que  j'en  dis.  Car  enfin 
Molière  ne  compofoit  pas  feulement  de  beaux  ouurages, 
il  s'âquitoit  aufli  de  fon  rôle  admirablement,  il  faifoit 
vn  compliment  de  bonne  grâce,  &  eftoit  à  la  fois  bon 
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Poëte,  bon  Comédien,  &  bon  Orateur,  le  vray  Trif- 
megifte  du  Théâtre.  Mais  outre  les  grandes  qualitez 
neceiïaires  au  Poëte  &  à  l'Afteur,  il  pofTedoit  celles 
qui  font  l'honnefte  homme;  il  eftoit  généreux  &  bon 
ami,  ciuil  &  honorable  en  toutes  fes  aftions,  modefte 
à  receuoir  les  éloges  qu'on  luy  donnoit,  fçauant  fans 
le  vouloir  parêtre,  &  d'vne  conuerfation  fi  douce  &  fi 
aifée,  que  les  premiers  de  la  Cour  &  de  la  Ville 
eftoient  rauis  de  l'entretenir.  Enfin  il  auoit  tant  de 
zèle  pour  la  fatisfaftion  du  Public,  dont  il  fe  voyoit 
aimé,  &  pour  le  bien  de  la  Troupe  qui  n'étoit  foute- 
niie  que  par  fes  trauaux,  qu'il  tafcha  toute  fa  vie  de 
leur  en  donner  des  marques  indubitables.  Il  mourut 
au  commencement  du  Carefme  de  l'année  dernière  1673. 
infiniment  regretté  de  la  Cour  &  de  la  Ville;  &  la 
Troupe  s'étant  remife  auec  peine  de  l'étourdiffement 
qu'elle  receut  d'vn  fi  rude  coup,  remonta  quinze  jours 
après  fur  le  Théâtre. 


XL 

lonélion  des  deux  Troupes  du  Palais  Royal 
&  du  Marais. 

IE  viens  à  la  rupture  des  deux  Troupes  du  Palais 
Royal  &  du  Marais,  qui  aujourd'huy  n'en  font 
qu'vne,  &  à  l'hiflioire  de  leur  jondion,  dont  les  cir- 
confl:ances   font  aflTez  particulières.    Le   Palais  Royal 
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s'attendoit,  après  Pafques,  de  redonner  au  Public  la 
reprefentation  du  Alalade  Imaginaire,  dernier  ouurage 
de  Molière,  accompagné  de  danfes  &  de  mufique, 
&  que  tout  Paris  Ibuhaittoit  de  voir.  Mais  quatre  per- 
fonnes  de  cette  Troupe  s'cllant  engagées  auec  l'Hoftcl 
de  Bourgogne,  &  fe  trouuant  en  polfeflion  des  pre- 
miers rôles  de  beaucoup  de  pièces,  ceux  qui  reftoient 
furent  hors  d'eftat  de  continuer.  Il  fe  fit  de  part 
&  d'autre  des  voyages  à  la  Cour,  chacun  y  eut  fes 
Patrons  auprès  du  Roy  ;  le  Marais  fe  remuoit  de  fon 
codé  &,  comme  Eftat  voifm,  fongeoit  à  profiter  de 
cette  rupture,  le  bruit  courant  alors,  que  les  deux  an- 
ciennes Troupes  trauailloient  à  abatre  entièrement  la 
troifiérae,  qui  vouloit  fe  releuer. 


XLI 

Déclaration  du  Roy  fur  cet  etablijfement. 

SUR  ces  entrefaittes  le  Roy  ordonna  que  les  Comé- 
diens n'occuperoient  plus  la  Sale  du  Palais  Royal, 
&  qu'il  n'y  auroit  plus  que  deux  Troupes  Fran- 
çoifes  dans  Paris.  Les  premiers  Gentils-hommes  de  la 
Chambre  eurent  ordre  de  ménager  les  chofes  dans 
l'équité,  &  de  faire  en  forte  qu'vne  partie  de  la  Troupe 
du  Palais  Royal  s'eftant  vnie  de  fon  chef  à  l'Hoflel  de 
Bourgogne,  l'autre  fuft  jointe  au  Marais  de  l'âueu  du 
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Roy.  L'affaire  fut  quelque  temps  en  balance,  les  inte- 
refts  des  Comédiens  eftant  difficiles  à  demeder  par  des 
particuliers  qui  ne  peuuent  entrer  dans  ce  détail, 
&  n'ayant  pu  être  terminée  auant  le  départ  du  Roy, 
fa  Majefté  ordonna  à  M.  Colbert  d'auoir  également 
foin  de  la  Troupe  du  Marais,  &  du  débris  de  celle  du 
Palais  Royal,  en  faifant  choix,  comme  il  le  jugeroit  à 
propos,  des  pluç  habiles  de  l'vne  &  de  l'autre,  pour  en 
former  vne  belle  Troupe.  Ce  Grand  Miniftre  d'Eftat, 
chargé  du  poids  des  premières  affaires  du  Royaume,  fe 
déroba  quelques  momens  pour  régler  celles  des  Comé- 
diens; il  nomma  les  perfonnes  qui  deuoient  compofer 
la  nouuelle  Troupe,  ordonna  des  parts,  des  demy-parts, 
des  quarts  &  trois  quarts  de  part,  fit  defence  de  la 
part  du  Roy  aux  Comédiens  du  Marais  en  gênerai  de 
parêtre  jamais  fur  ce  Théâtre,  &  en  tira  des  particu- 
liers félon  qu'il  le  trouua  bon,  pour  les  vnir  à  ceux  du 
Palais  Royal.  La  Déclaration  du  Roy  pour  cet  eta- 
bliffement  fera  couchée  à  la  fin  du  Liure. 

Voilà,  en  peu  de  mots,  comme  les  chofes  fe  font 
paffées  entre  ces  deux  Troupes,  qui  aujourd'huy  n'en 
font  qu'vne,  fous  le  nom  de  la  Troupe  du  Roy,  ce  qui 
fe  void  graué  en  lettres  d'or  dans  vne  pierre  de 
marbre  noir,  au  deffiis  de  la  porte  de  fon  Hoflel.  Cette 
Troupe  eft  affeurement  belle,  forte  &  acomplie;  on 
void  toujours  chez  elle  force  gens  de  qualité  &  de 
grandes  affemblées,  &  elle  fe  difpofe  de  donner  au 
Roy  des  marques  de  fa  reconnoiflance  &  de  luy  faire 
goufter  les  fruits  de  fes  foins  dans  les  plaifirs  qu'elle 
luy  prépare.  y 
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XLIl 

Ejht  prefent  de  la  Troupe  du  Roy. 

Noms  des  Aéleurs  &  Aéirices  de  la  Troupe  du  Roy^ 
félon  l'ordre  ohferué  pour  les  Autheurs. 

ACTEVRS    : 

Les  Sievrs  de  Brie;  du  Croify;  Dauuilliers;  Deftri- 
ché;  de  la  Grange;  Hubert;  du  Pin;  de  la  Roque;  de 
Rofimont;  de  Verneuil. 

ACTRICES  : 

Les  Demoifelles  Aubry;  de  Brie;  du  Croily;  Dau- 
uilliers ;  de  la  Grange  ;  Guyot  ;  de  Molière  ;  rOyfillon  ; 
du  Pin. 

Retiré  du  Palais-Royal.  &  qui  touche  penfion. 
Bejar. 

Comédien  Avthcvr  de  la  Troupe  du  Roy  : 

ROSIMONT. 

Le  Feflin  de  Pierre.  —  La  Dupe  amoureuje.  — 
L'Auocat  fans  étude.  —  Les  Trompeurs  trompe^j  ou  les 
Femmes  vertueufes.  —  Le  Valet  Etourdi. 


1,0  LE   THEATRE    FRANÇOIS. 


Retirées  de  la  Troupe  du  Marais  : 
Les  Demoifelles  de  Beaupré,  des  Vrlis,  de  la  Valée. 
Comédiens  Avthevrs  morts  : 


CHEVALIER  : 


Le  Pédagogue.  —  Les  Barbons  amoureux^  &  autres 
petites  Comédies. 

DORIMONT : 

Le  Fejiin  de  Pierre.  —  Plufieurs  autres  petites  Co- 
médies. 

le  dois  ajouter  icy  les  noms  des  Afteurs  &  Aftrices 
les  plus  Illuftres  qui  ont  paru  de  nôtre  temps  fur  les 
Théâtres  de  Paris,  &  qui  ne  font  plus. 

ACTEVRS : 

Baron;  Beauchâteau;  Beaulieu;  Bellemore  ;  Belle- 
rofe;  Belleville;  D'Orgemont;  L'Epy;  Flechelle,  ou 
Gautier  Garguille  ;  la  Fleur,  ou  Gros  Guillaume  ;  Gau- 
cher; S.  laques,  ou  S.  ArdoUin,  autrement  Guillot 
Gorgeu;  lulien  ou  lodelet;  Medor;  Molière;  Mon- 
dory;  de  Montfleury;  le  Noir;  du  Parc,  ou  Gros 
René. 

ACTRICES  : 

Baron;  Bejar;  la  Cadete;  du  Clos;  Le  Noir;  des 
Oeillets;  du  Parc;  de  la  Roche;  Valiote  ;  de  Villiers. 

Il  y  a,  tant  d'hommes  que  de  femmes  qui  ont  paru 
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de  nôtre  âge  fur  les  Théâtres  de  Paris,  jufques  à  quatre- 
vingt-douze,  n'ayant  fait  mention  que  des  Illuflrcs. 
Mais  laiiïbns  là  les  morts,  &  reuenons  aux  Viuans. 


XLIII 

Grande  ambition  entre  les  Comédiens . 

CES  deux  belles  Troupes  de  Comédiens  qui  refident 
à  Paris,  &  dont  le  Gouuernement,  comme  ie  l'ay 
dit  d'abord,  tient  de  TAriftocratie;  ces  deux  petits 
Eftats,  fi  bien  policez,  mais  fi  jaloux  de  leur  gloire, 
l'vn  qui  règne  au  Septentrion  de  ce  grand  Monde, 
&  l'autre  au  Midy,  feparez  par  le  canal  de  la  Seine, 
&  âpuyez  chacun  de  leurs  partizans,  me  reprefentent 
ces  deux  Republiques  de  la  Grèce,  l'vne  MaîtrefTe  du 
Peloponnefc,  &  l'autre  de  l'Achaïe,  qui  auoient  pour 
commune  barrière  vn  Ifthme  fameux,  gouuernées  par 
des  loix  fi  belles,  mais  poulTées  l'vne  contre  l'autre 
d'vne  extrême  jaloufie,  &  chacune  tafchant  à  l'enuy 
de  fe  faire  des  amis.  Les  Comédiens  qui  reprefen- 
tent à  toute  heure  des  Roys,  &  des  Princes,  &  même 
qui,  hors  du  Théâtre,  font  fouuent  auec  les  Princes 
&  bien  venus  à  la  Cour,  ne  méritent  pas,  pour  la 
gloire  de  leur  Corps,  vne  comparaifon  moins  noble 
que  celle  là,  &  les  deux  Eftats  qu'ils  compofent  aujour- 
d'huy  peuuent,  dans  le  fens  que  je  l'ay  pris,  entrer  fort 
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bien  en  paralelle  auec  les  Villes  de  Sparte  &  d'Athènes. 
Mais  j'y  trouue d'ailleurs  vne  grande  différence;  l'ému- 
lation de  ces  deux  fameufes  Republiques  fut  ruineufe 
à  la  Grèce,  &  celle  de  nos  deux  petits  Eftats  eft, 
comme  ie  l'ay  remarqué,  àuantageufe  à  Paris  ;  c'elt  à 
qui  donnera  plus  de  plaifir  au  Public,  &  qui  loûtiendra 
le  mieux  la  réputation  qu'il  s'efl  aquife. 


XLIV 

Nombre  des  Speéîacles  que  Paris  fournit 
dans  vne  année. 

SI  ie  ne  m'eftois  prefcrit  des  bornes  qui  ne  me  per- 
mettent pas  de  fortir  de  l'Hiftoire  des  Comédiens 
François,  i'aurois  pu  aufli  parler  de  l'établiiïement  de 
la  Troupe  Italienne,  &  de  V Académie  Royale  de  Mu- 
fique,  dite  autrement  V Opéra,  qui,  auec  nos  Théâtres 
François,  rendent  Paris  le  premier  lieu  de  la  Terre 
pour  les  honneftes  &  magnifiques  diuertiffemens.  Car 
enfin,  au  commencement  de  l'année  dernière  1673. 
auant  la  jondion  des  Troupes  du  Palais  Royal  &  du 
Marais,  &  le  départ  des  Comédiens  Italiens  pour  l'An- 
gleterre, d'où  ils  reuiendront  dans  peu,  Paris  donnoit 
régulièrement  toutes  les  femaines  feize  Spcftacles  pu- 
blics, dont  les  trois  Troupes  de  Comédiens  François  en 
fournilToient  neuf,  l'Italienne  quatre  &  VOpera  trois, 
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ce  nombre  s' augmentant  quand  il  tomboit  quelque  fefte 
dans  la  femaine,  hors  du  rang  des  folennelles.  Les 
quinze  jours  auant  Parques,&  huit  ou  dix  autres  rabatus, 
ce  nombre  montoit  au  bout  de  l'année  à  plus  de  huit 
cens  Speftacles,  &  cette  quantité  peu  diminuée,  de 
grands  &  magnifiques  diuertiffemens  dans  l'enceinte 
d'vne  Ville,  furprend  merueillcufement  les  Etrangers, 
qui  croyent  voir  vn  lieu  enchanté,  &  ne  peut  que  leur 
cftre  vnc  forte  preuue  de  "la  félicité  de  la  France,  qui 
cft  toujours  dans  la  joye,  parce  que  fon  Roy  eft  tou- 
jours Vidorieux.  Mais  vn  feul  des  Speftacles  que  le 
Roy  donne  à  la  Cour,  &  dont  il  permet  aufïï  la  veiie  à 
fes  peuples,  foit  dans  la  pompe  Royale  qui  les  âcom- 
pagne,  foit  dans  la  richeiïe  du  lieu  où  ils  font  repre- 
fentez,  efface  la  beauté  de  tous  les  Spedacles  de  la 
ville  cnfcmble  &  des  Spcftacles  des  anciens  Romains, 
&  fait  voir  à  ces  mêmes  Etrangers  ce  qu'vn  Roy  de 
France  peut  faire  dans  fon  Royaume,  après  auoir  veu 
auec  plus  d'étonnement  ce  qu'il  peut  faire  au  dehors. 
Nous  vifmes  auiïi  arriuer  à  Paris  vne  Troupe  de  Co- 
médiens Efpagnols,  la  première  année  du  Mariage  du 
Roy.  La  Troupe  Royale  luy  prefta  fon  Théâtre,  comme 
elle  auoit  fait  auant  aux  Italiens,  qui  occupèrent  depuis 
le  petit  Bourbon  auec  Molière,  &  le  fuiuirent  après  au 
Palais  Royal.  Les  Efpagnols  ont  elle  entretenus  depuis 
par  la  Reyne  iufques  au  Printemps  dernier,  &  j'âprens 
qu'ils  ont  repaffé  les  Pyrénées, 
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XLV 

Troupes  de  Campagne. 

'  AY  compris  dans  le  fujet  que  ie  traite  les  Comédiens 
des  Prouinces,  &,  autant  que  ie  l'ay  pu  découurir, 
ils  peuuent  faire  douze  ou  quinze  Troupes,  le  nombre 
n'en  eftant  pas  limité.  Ils  fuiuent  à  peu  près  les  mêmes 
reglemens  que  ceux  de  Paris,  &  autant  que  leur  condi- 
tion d'ambulans  le  peut  permettre.  C'eft  dans  ces  Trou- 
pes que  fe  fait  l'âprentiflage  de  la  Comédie,  c'eft  d'où 
l'on  tire  au  befoin  des  Afteurs  &  des  Aftrices  qu'on 
juge  les  plus  capables  pour  remplir  les  Théâtres  de 
Paris  ;  &  elles  y  viennent  fouuent  pafTer  le  Carefme, 
pendant  lequel  on  ne  va  guère  à  la  Comédie  dans  les 
Prouinces  ;  tant  pour  y  prendre  de  bonnes  leçons  au- 
près des  Maîtres  de  l'art,  que  pour  de  nouueaux  Traitez 
&  des  changemens  à  quoy  elles  font  fujetes.  Il  s'en 
trouue  de  fêbles  &  pour  le  nombre  de  perfonnes, 
&  pour  la  capacité  :  mais  il  s'en  trouue  aufli  de  raifon- 
nables,  &  qui,  eftant  goûtées  dans  les  grandes  Villes, 
n'en  fortent  qu'auec  beaucoup  de  profit. 
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XLVI 

Comédiens  entretenus  par  le  Duc  de  Sauoyc. 

IE  ne  conte  pas  entre  les  Troupes  de  Campagne  les 
trois  qui  font  cntretenuespar  des  Princes  Etrangers, 
par  le  Duc  de  Sauoye,  par  l'Elefteur  de  Bauiere, 
&  par  les  Ducs  de  Brunfvvic  &  Lunebourg.  Le  Duc 
de  Sauoye  en  a  vne  fort  belle,  &  qui  a  efté  fort  fuiuie 
dans  nos  Prouinces.  La  Cour  de  ce  Grand  Prince 
eftant  très  polie,  &  pleine  de  gens  d'efprit,  la  Comédie 
y  efl  bien  gouftée,  &  les  Comédiens,  s'ils  n'eftoient 
habiles,  n'y  plairoient  pas.  Comme  ce  n'eft  pas  icy  le 
lieu  de  faire  l'éloge  des  Princes  &  des  Princefles  qu'en 
ce  qui  regarde  leur  bon  gouft  pour  la  Comédie,  &  pour 
ceux  qui  l'exécutent,  je  diray  feulement  que  Son 
Alteffe  Royale  a  le  gouft  fin  pour  toutes  les  belles  pro- 
duftions,  qu'elle  en  fçait  admirablement  juger,  qu'elle 
a  l'efprit  vif  &  fort  ouuert,  &  l'entretien  très  fertile 
&  agréable.  Elle  careffe  les  perfonnes  qui  ont  du 
fçauoir  &  de  la  politeffe ,  elle  leur  parle  &  les  écoute 
d'vn  air  obligeant,  &  comme  entre  les  Etrangers  elle 
aime  particulièrement  les  François,  elle  prend  plaifir  de 
s'entretenir  fouuent  auec  vn  des  plus  beaux  Génies  de 
France,  qu'elle  tient  depuis  long-temps  à  fon  feruice, 
&  qui,  outre  vn  grand  fonds  de  Théologie  &  d'Hiftoire, 
polTede  toutes  les  beautez  &  toute  la  delicateiïe  de 
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nôtre  Langue  en  profe  &  en  vers.  Ceux  qui  connoifTent 
Monfieur  Pafturel  luy  rendent  ce  jufte  éloge,  &  nôtre 
Théâtre  François,  ou,  pour  mieux  dire,  le  ParnafTe 
entier,  luy  eft  aufli  redeuable  des  beaux  ouurages  qu'il 
a  faits  pour  le  Prince  qu'il  a  l'honneur  de  feruir.  La 
Comédie  Françoife  a  donc  toujours  efté  très  eftimée  à 
Turin,  &  l'on  n'y  goufte  auïïi  que  des  gens  qui  la  fça- 
uent  bien  exécuter  ;  ce  qui  doit  perfuader  que  la  Troupe 
qui  tire  penfion  de  Son  AltelTe  Royale  eft  fort  àcom- 
plie,  &  pourueiie  de  perfonnes  très  intelligentes  dans 
leur  Profelîîon.  Elle  fe  fixe  tous  les  hyuers  à  Turin, 
&  le  Duc  luy  permet  de  s'écarter  l'Efté  &  de  repaiïer  les 
Alpes,  n'y  ayant  pas  de  plaifir  à  fe  renfermer  en  Pié- 
mont dans  vne  Sale  de  Comédie  pendant  les  grandes 
chaleurs. 


ACTEVRS  DE  LA  TROUPE  DE  S.  A.  R.  LE  DUC  DE  SaUOYE, 
SELON  l'ordre  CY-DEUANT  OBSERUÉ. 

Aéleurs. 

Les  Sievrs  de  Beauchamp;  de  Château  vert;  Guerin; 
Prouoft;  de  Rochemore;  de  Rofange;  de  Valois. 

Aélrices. 

Les  Demoifelles  de  Lan;  Mignot;  de  Rofange;  de 
Valois. 
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XLVII 

Troupe  Françoije  de  VEledeur  de  Bauiere. 

LA  Troupe  Françoife  qu'entretient  Son  Akcffe  Elec- 
torale de  Bauiere  n'eft  pas  forte  en  nombre  de  per- 
fonnes,  mais  elle  eft  bien  concertée,  &  l'ayant  veiie  à 
Munich,  en  deux  voyages  que  j'y  ay  faits,  ie  reconnus 
que  la  Cour  en  eftoît  fort  fatisfaite.  Chacun  fçait  qu'elle 
eft  des  plus  magnifiques  de  l'Europe,  qu'il  y  a  des 
efprits  fort  éclairez,  &  qu'outre  plufieurs  Seigneurs 
Alemans  qui  entendent  parfaitement  nôtre  langue,  il  y 
en  a  de  Lorrains  &  de  Sauoyards  qui  en  connoiftcnt 
toutes  les  beautez.  Madame  l'Eleftrice  les  pafTe  tous 
de  bien  loin,  &  ce  n'efl:  pas  icy  le  lieu  de  pourfuiure 
fon  Eloge. 

AcTEVRs  ET  Actrices  de  la  troupe  de  l'Electeur 
DE  Bauiere,  selon  le  même  ordre. 

Aéievrs. 
Les  Sievrs  de  Lan,  Milo 

Aéîrices. 
Les  Demoifelles  de  Lan,  Milo 
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XLVIII 

Troupe  des  Ducs  de  Brunfvuic  &  Lunehourg. 

LES  Ducs  de  Brunfvic  &  Lunebourg  de  la  branche 
de  Cell  entretiennent  aufïï  vnc  Troupe,  que  le  grand 
nombre  &  le  mérite  des  perfonnes  qui  la  compofent 
rendent  très  acomplie,  &  en  eftat  de  pouuoir  parêtre 
auec  gloire  en  quelque  lieu  que  ce  fufl.  Elle  exécute 
parfaitement  bien  toutes  les  pièces  les  plus  difficiles, 
foit  dans  le  Sérieux,  foit  dans  le  Comique,  &  elle  a 
auffi  à  faire  à  des  efprits  éclairez  &  délicats,  dont  les 
Maifons  de  ces  Princes  font  remplies. 

ACTEVRS  ET  ACTRICES  DE  LA  TROUPE  DES  DUCS 

DE  Brunsvuic  et  Lunebourg. 

Aélevrs. 

Les  Sievrs  Benard;  de  Boncourt;  de  Bruneual;  le 
Coq;  de  Lauoys;  de  Nanteuil. 

Aélrices. 

Les  demoifelles  Benard;  de  Boncourt;  le  Coq;  de 
Lauoys  ;  de  la  Meterie. 
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Voilà  quel  eft  l'eftat  prefent  du  Théâtre  François, 
&  des  Troupes  de  Comédiens,  tant  à  Paris  que  dans  les 
Prouinces,  &  hors  du  Royaume. 

Il  me  rerte  à  parler  des  Officiers  des  Théâtres  de 
Paris,  &  chacun  des  deux  Hoftels  en  eft  pourueu  d'vn 
beau  nombre,  dont  les  gages  montent  à  plus  de  cinq 
mille  efcus  payez  très  exaftement.  Mais  les  Comédiens 
de  Campagne  qui  ne  marchent  pas  auec  grand  train, 
&  qui  n'ont  à  ouurir  ny  Loges,  ny  Amphithéâtre,  re- 
duifent  toutes  les  charges  à  trois,  &  vfant  d'épargne, 
fe  contentent  de  deux  ou  trois  Violons,  d'vn  Décorateur 
&  d'vn  Portier. 


XLIX 

Fonéiions  de  l'Orateur. 


F 


DUR  ce  qui  eft  de  l'Orateur,  ie  le  tire  du  rang 
des  Officiers,  &  comme  il  reprefente  l'Eftat  en 
portant  la  parole  pour  tout  le  Corps,  il  feroit  peut  être 
de  l'honneur  de  la  Troupe  qu'il  en  fuft  nommé  le 
Chef,  puifque  ie  luy  ay  donné  la  face  d'vne  Republique, 
&  que  ie  croirois  luy  faire  tort  de  l'âpeller  Anarchie. 
Mais  comme  cet  Orateur  ne  doit  le  plus  fouuent 
l'honneur  de  fa  fonftion  qu'au  pur  hazard,  fans  que 
precifement  le  mérite  y  contribue,  &  que  d'ailleurs  il 
n'a  pas  dans  la  Troupe  plus  de  pouuoir  ny  d'auantage 
qu'vn  autre,  ainfi  que  les  Comédiens  de  Paris  me  l'ont 
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aiïuré,  ie  ne  le  nommeray  fimplement  que  l'Orateur, 
&  ie  diray  en  peu  de  mots  quelles  font  fes  fondions. 

L'Orateur  a  deux  principales  fondions.  C'eil  à  luy 
de  faire  la  harangue  &  de  compofer  l'Affiche,  &  comme 
il  y  a  beaucoup  de  raport  de  l'vne  à  l'autre,  il  fuit 
prefque  la  même  règle  pour  toutes  les  deux.  Le  dif- 
cours  qu'il  vient  faire  à  l'ilTue  de  la  Comédie  a  pour 
but  de  captiuer  la  bienveillance  de  l'AfTemblée.  Il  luy 
rend  grâces  de  fon  attention  fauorable,  il  luy  annonce 
la  pièce  qui  doit  luiure  celle  qu'on  vient  de  reprefenter, 
&  l'inuite  à  la  venir  voir  par  quelques  éloges  qu'il  luy 
donne;  &  ce  font  là  les  trois  parties  fur  lefquellcs 
roule  fon  compliment.  Le  plus  fpuuent  il  le  fait  court, 
&  ne  le  médite  point;  &  quelquefois  aulfi  il  l'étudié, 
quand  ou  le  Roy,  ou  Monfieur,  ou  quelque  Prince  du 
fang  fe  trouue  prefent  ;  ce  qui  arriue  dans  les  pièces 
de  fpedacle,  les  machines  ne  fe  pouuant  tranfporter. 
Il  en  vfe  de  même  quand  il  faut  annoncer  vne  pièce 
nouuelle  qu'il  efl  befoin  de  vanter,  dans  l'adieu  qu'il 
fait  au  nom  de  la  Troupe  le  Vendredy  qui  précède  le 
premier  Dimanche  de  la  Paflion,  &  à  l'ouuerture  du 
Théâtre  après  les  fefles  de  Pafques,  pour  faire  reprendre 
au  Peuple  le  gouft  de  la  Comédie.  Dans  l'annonce 
ordinaire,  l'Orateur  promet  aulli  de  loin  des  pièces 
nouuelles  de  diuers  Auteurs  pour  tenir  le  monde  en 
haleine,  &  faire  valoir  le  mérite  de  la  Troupe,  pour 
laquelle  on  s'emprefTe  de  trauailler.  L'affiche  fuit  l'an- 
nonce, &  efl;  de  même  nature.  Elle  entretient  le  Ledeur 
de  la  nombreufe  AfTemblée  du  iour  précèdent,  du  mé- 
rite de  la  pièce  qui  doit  fuiure,  &  de  la  neceffité  de 
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pouruoir  aux  Loges  de  bonne  heure,  fur  tout  lorsque  la 
pièce  eft  nouuclle,  &  que  le  grand  monde  y  court.  Cy- 
deuant,  quand  l'Orateur  venoit  annoncer,  toute  l'as- 
femblée  preltoit  vn  très-grand  filence,  &  fon  compliment 
court  &  bien  tourné  elloit  quelquefois  écouté  auec 
autant  de  plaifir  qu'en  auoit  donné  la  Comédie.  Il 
produiloit  chaque  iour  quelque  trait  nouueau  qui 
reueilloit  l'Auditeur,  &  marquoit  la  fécondité  de  fon 
eifprit,  &  foit  dans  l'Annonce,  foit  dans  l'Affiche ,  il  fe 
montroit  modefte  dans  les  éloges  que  la  coiitume 
veut  que  l'on  donne  à  l'Autheur  &  à  fon  ouurage,  &  à 
la  Troupe  qui  le  doit  reprefenter.  Quand  ces  éloges 
excédent,  on  s'imagine  que  l'Orateur  en  veut  faire  ac- 
croire, &  l'on  eft  moins  perfuadé  de  ce  qu'il  tafche 
d'infinucr  dans  les  efprits.  Mais  comme  les  modes  chan- 
gent, toutes  ces  regularitez  ne  font  plus  guère  en 
vfagc  ;  ny  dans  l'annonce  ny  dans  l'affiche,  il  ne  fe  fait 
plus  de  longs  difcours,  &  l'on  fe  contente  de  nommer 
fimplement  à  l'Affemblée  la  pièce  qui  fe  doit  repre- 
fenter. 

De  plus  il  feroit,  ce  femble,  de  la  fonftion  de  l'Ora- 
teur de  conuoquer  la  Troupe,  &  de  la  faire  afTembler 
ou  au  Théâtre,  ou  ailleurs,  foit  pour  la  lefture  des 
pièces  qu'on  luy  aporte,  foit  pour  les  répétitions,  &  en 
gênerai  dans  toutes  les  rencontres  qui  regardent  l'in- 
tereft  commun.  Ce  feroit  à  luy  d'en  faire  l'ouuerture, 
&  de  propofer  les  chofes;  &  quoy  qu'il  n'ayt  que  fa 
voix,  elle  pourroit  eftre  fuiuie,  &  l'on  pourroit  auoir  de 
la  déférence  pour  fes  auis,  quand  on  eft  perfuadé  qu'il 
eft  intelligent  &  verfé  dans  les  affaires,  &  quil  a  du 
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crédit  auprès  des  Grands.  Quand  cela  fe  rencontre,  la 
Troupe  fe  repofe  fur  fes  foins,  elle  luy  confie  fes  inte- 
refts,  &  il  trouue  de  fon  cofté  de  la  gloire  à  la  feruir, 
ce  qui  luy  tient  lieu  de  recompenfe. 

le  donnerois  icy  la  fuite  des  Orateurs  qui  ont  paru 
iniques  à  cette  heure  fur  les  Théâtres  de  Paris,  &  par- 
lerois  du  mérite  de  chacun,  fi  ie  ne  craignois  de  blelTer 
la  modeitie  de  ceux  qui  viuent;  fans  d'autres  raifons 
qui  m'impofent  filence  fur  cet  article,  que  ie  referue  à 
vne  autre  ocafion. 


OFFICIERS   DU    THEATRE. 


L 


Dijiinéiion  des  Officiers  du  Théâtre. 

ES  Officiers  dont  j'ay  à  parler  doiuent  fe  diftinguer 
en  deux  claffes.  Il  y  a  de  hauts  Officiers  qui  font 
ordinairement  du  Corps  de  la  Troupe,  qui  ne  tirent 
point  de  gages,  &  qui  fe  contentent  de  l'honneur  de 
leurs  charges  &  de  l'eftime  qu'on  fait  de  leur  probité. 
Ce  font  le  Treforier,  le  Secrétaire  &  le  Contrôleur.  Il 
y  a  auffide  bas  Officiers  tirans  gages  de  la  Troupe,  qui 
font  le  Concierge,  le  Copijie,  les  Violons,  le  Receueur 
au  Bureau,  les  Contrôleurs  des  portes,  les  Portiers,  les 
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Décorateurs^  les  Affifians;  les  Ouureurs  de  LogeSj  de 
Théâtre  &  d'Amphithéâtre;  le  Chandelier^  Vlmprimeurf 
&  V Afficheur.  A  quoy  l'on  pourroit  ajouter  les  Diftri- 
butrices  de  limonades  &  autres  liqueurs,  qui  ne  tirent 
point  de  gages,  mais  qui  payent  plùtoft;  vn  gros  tribut 
à  l'Eftat,  à  moins  que,  par  vne  faueur  fmgulicre,  on 
ne  les  en  veuille  décharger.  Prenons  chacun  de  ces 
Officiers  à  part,  &  voyons  quelles  font  leurs  fondions. 


LI 

Havts  Officiers  qui  ne  tirent  point  de  gages. 

LE  Treforier  aflifte  ordinairement  aux  comptes  auec 
le  Secrétaire  &  le  Contrôleur,  garde  les  deniers  de 
la  Communauté,  &  les  dirtribue  félon  qu'il  eft  neceffaire. 
Ces  deniers  font  toujours  les  premiers  leuez  fur  la 
recette  de  la  Chambrée  après  les  frais  journaliers, 
&  quelquefois  ces  frais  là  payez,  la  Chambrée  entière 
eft  remife  au  Treforier,  fans  qu'il  fe  partage  rien  entre 
les  particuliers.  Car  enfin  ce  petit  Eftat  a  comme  d'au- 
tres fes  neceflitez;  le  Public  n'eft  pas  riche,  mais  il  fe 
trouue  de  riches  particuliers,  qui  au  befoin  luy  font 
des  auances,  &  qui  en  font  fidèlement  rembourfez. 
C'eft  pour  de  pareils  rembourfemens,  pour  le  paye- 
ment des  Autheurs,  pour  de  nouuelles  machines,  pour 
des  loiiages,  pour  des  réparations,  &  d'autres   chofcs 
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de  cette  nature  qu'on  met  des  deniers  à  part,  &  le 
Treforier,  qui  en  eft  depofitaire,  tire  des  billets  de 
toutes  les  fommes  qu'il  deliure  pour  en  rendre  compte 
tous  les  mois  félon  l'ordre  établi  dans  cette  Commu- 
nauté. 

Le  Secrétaire  tient  Regiftre,  &  couche  defTus  la 
recette  du  iour  &  la  diftribution  des  frais.  Il  reçoit  le 
compte  de  celuy  qui  donne  les  billets  au  Bureau,  &  qui 
âporte  l'argent  à  l'ifTue  de  la  Comédie.  Il  a  foin  aulli 
d'écrire  les  noms  des  perfonnes  qui  entrent  dans  la 
Troupe,  &  de  marquer  à  quelles  conditions  ils  y  font 
receus.  Ces  deux  charges  de  Treforier  &  de  Secrétaire 
font  fouuent  exercées  par  vne  même  perfonne,  qui  peut 
feule  en  faire  les  fondions. 

Le  Contrôleur  eft  prefcnt  aux  comptes,  &  écrit  de 
fa  main  fur  le  Regiftre  ce  qui  fe  tire  d'argent  pour  le 
cofre  de  la  Communauté,  qui  demeure  entre  les  mains 
du  Secrétaire  ou  du  Treforier.  Dans  la  Troupe  du  Ma- 
rais les  deux  clefs  qui  ouuroicnt  deux  différentes  fer- 
rures eftoient  gardées  par  des  particuliers  de  la  Com- 
pagnie pour  euiter  tout  abus  :  mais  cela  ne  fe  pratique 
aujourd'huy  dans  aucune  des  deux  Troupes,  &  il  y  a 
tant  de  bonne  foy  entre  les  Com.cdiens  qu'il  ne  fe 
trouue  jamais  entr'eux  vn  fou  de  mécompte. 
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LU 

Bas  Officiers  apellej  G  a  gifles,  &  leurs  fonàlioris. 

LES  Bas  Officiers  portent  entre  les  Comédiens  le  nom 
de  Gagifles,  parce  qu'ils  tirent  des  gages,  qui  leur 
font  ponftuellement  payez,  &  il  n'y  a  point  de  Commu- 
nauté au  monde  plus  régulière  que  la  leur  en  cet 
article.  Les  premiers  deniers  font  toujours  pour  eux, 
&  ils  font  feruis  auant  les  maîtres,  ce  qui  les  oblige  de 
bien  faire  leur  deuoir.  Il  n'eft  pas  neceffaire  d'aller 
jufqu'au  détail  de  leurs  gages. 

Le  Concierge  a  foin  d'ouurir  l'IIollel  &  de  le  fermer, 
de  le  tenir  propre  &  en  bon  ordre,  &  après  la  Comédie 
de  vifiter  exaftement  par  tout,  de  peur  d'accident  du 
feu. 

Le  Copifte  efl  commis  aux  Archiues  pour  la  garde  des 
Originaux  des  pièces,  pour  en  copier  les  rôles,  &  les 
diflribuer  aux  Adeurs.  Il  efl  de  fa  charge  de  tenir  la 
pièce  à  vne  des  ailes  du  Théâtre,  tandis  qu'on  la  repre- 
fente,  &  d'auoir  toujours  les  yeux  delTus  pour  releuer 
l'Adeur  s'il  tombe  en  quelque  défaut  de  mémoire;  ce 
qui,  dans  le  ftile  des  Collèges,  s'apelle  Souffler.  Il  faut 
pour  cela  qu'il  foit  prudent,  &  fçache  bien  difcerner 
quand  l'Adcur  s'arrête  à  propos,  &  fait  vne  paufe  ne- 
ceffaire, pour  ne  luy  rien  fuggerer   alors ,   ce  qui  le 
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troubleroit  au  lieu  de  le  foulager.  l'en  ay  veu  en  de 
pareilles  rencontres  crier  au  Soufleur  trop  pront,  de  fe 
taire,  foit  pour  n'auoir  pas  befoin  de  fon  fecours,  foit 
pour  faire  voir  qu'ils  font  feurs  de  leur  mémoire,  quoy 
qu'elle  puft  leur  manquer.  Audi  faut  il  que  celuy  qui 
fuggere  s'y  prenne  d'vne  voix  qui  ne  foit,  s'il  eil  pofllble, 
entendiie  que  du  Théâtre,  &  qui  ne  fe  puifTe  porter 
jufqu'au  parterre,  pour  ne  donner  pas  fujet  de  rire  à 
de  certains  Auditeurs  qui  rient  de  tout,  &  font  des  éclats 
à  quelques  endroits  de  Comédie,  où  d'autres  ne  trouue- 
roient  pas  matière  d'entr'ouvrir  les  lèvres.  Audi  ay-je 
connu  des  Adeurs  qui  ne  s'attendent  iamais  à  aucun 
fecours,  qui  fe  fient  entièrement  à  leur  mémoire,  &  qui 
à  tout  hazard  aiment  mieux  fauter  vn  vers,  ou  en  faire 
vn  fur  le  champ.  Il  y  a  entre  eux  des  mémoires  très 
heureufes,  &  il  fe  trouue  des  Afteurs  qui  fçauent  par 
cœur  la  pièce  entière,  pour  ne  l'auoir  ouïe  que  dans 
la  lefture  &  dans  les  répétitions.  Si  quclquVn  de  ceux 
qui  font  auec  eux  fur  le  Théâtre  vient  à  s'égarer,  ils  le 
remettent  dans  le  chemin,  mais  adroitement  &  fans 
qu'on  s'en  âpcrçoiue.  l'ay  remarqué  que  les  femmes 
ont  la  mémoire  plus  ferme  que  les  hommes  ;  mais  ie  les 
crois  trop  modefles  pour  vouloir  foufrir  que  j'en  dife 
autant  de  leur  jugement. 

Les  Violons  font  ordinairement  au  nombre  de  fix, 
&  on  les  choifit  des  plus  capables.  Cy-dcuant  on  les 
plaçoit,  ou  derrière  le  Théâtre,  ou  fur  les  aifles,  ou 
dans  vn  retranchement  entre  le  Théâtre  &  le  Patterre, 
comme  en  vne  forme  de  Parquet.  Depuis  peu  on  les 
met  dans  vne  des  Loges  du  fond,  d'où  ils  font  plus  de 
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bruit  que  de  tout  autre  lieu  où  on  les  pourroit  placer.  Il 
ell  bon  qu'ils  fçachent  par  cœur  les  deux  derniers  vers 
de  l'Afte,  pour  reprendre  prontement  la  Symphonie, 
fans  attendre  que  Ton  leur  crie  :  louei!  ce  qui  arriuc 
fouucnt. 

Le  Receueur  au  Bureau  diflribiie  à  ceux  qui  viennent 
à  la  Comédie  les  billets  dont  il  efl  chargé,  &  qu'il  a 
receus  par  compte.  Il  cft  rcfponfablc  de  tout  l'argent 
qui  fe  trouuc  faux  ou  léger,  &  ne  doit  pas  eflre  igno- 
rant en  cette  matière.  Il  ne  quite  le  Bureau  que  lors 
que  la  Comédie  eft  acheuée,  &  il  n'y  en  a  qu'vn  pour 
toute  la  recete  du  Théâtre,  de  l'Amphithéâtre,  des 
Loges  &  du  Parterre.  L'argent  eft  porté  d'abord  au  Tre- 
forier,  &  s'il  fe  trouuc  quelque  efpece  où  il  y  ayt  du 
défaut,  le  Receueur,  comme  i'ay  dit,  la  doit  faire  bonne, 
&  on  la  luy  rend. 

Les  Contrôleurs  des  portes,  qui  font,  l'vn  à  l'entrée  du 
Parterre,  &  l'autre  à  celle  des  Loges,  font  commis  à  la 
diftribution  des  billets  de  contrôle,  pour  placer  les  gens 
qui  fe  prcfentent,  aux  lieux  où  ils  doiuent  aller  félon 
la  qualité  des  billets  qu'ils  âportent  du  Bureau,  où  ils 
les  ont  efté  prendre.  Ils  ont  foin  aulli  que  les  Portiers 
facent  leur  deuoir,  qu'ils  ne  reçoiuent  de  l'argent  de 
qui  que  ce  foit,  &  qu'ils  traitent  ciuilement  tout  le 
monde. 

Les  Portiers,  en  pareil  nombre  que  les  Contrôleurs 
&  aux  mêmes  portes,  font  commis  pour  empefcher  les 
defordres  qui  pourroient  furuenir,  &  pour  cette  fonc- 
tion, auant  les  defences  étroites  du  Roy  d'entrer  fans 
payer,  on  faifoit  choix  d'vn  braue,  mais  qui  d'ailleurs 
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fceuft  difcerner  les  honneftes  gens  d'aucc  ceux  qui  n'en 
portent  pas  la  mine.  Ils  arreftent  ceux  qui  voudroient 
paffer  outre  fans  billet,  &  les  âuertifTent  d'en  aller 
prendre  au  Bureau;  ce  qu'ils  font  auec  ciuilité,  ayant 
ordre  d'en  vfer  enuers  tout  le  monde,  pourueu  qu'on 
n'en  vienne  à  aucune  violence.  L'Hoftel  de  Bourgogne 
ne  s'en  fert  plus,  à  la  referue  de  la  porte  du  Théâtre, 
&  en  vertu  de  la  Déclaration  du  Roy  elle  prend  des 
foldats  du  Régiment  de  les  Gardes  autant  qu'il  eft 
necelfaire;  ce  que  l'autre  Troupe,  qui  a  des  portiers, 
peut  faire  aulfi  au  befoin.  C'eft  ainfi  que  tous  les 
defordres  ont  efté  bannis,  &  que  le  Bourgeois  peut 
venir  auec  plus  de  plaifir  à  la  Comédie. 

Les  Décorateurs  doiuent  eflre  gens  d'cfprit,  &  auoir 
de  l'adreiïe  pour  les  enjoliuemens  du  Théâtre.  Ils  font 
ordinairement  deux,  &  toujours  enfemble  pour  les 
chofes  neceffaires,  &  lors  qu'il  s'agit  de  trauaillcr  à  de 
nouuelles  décorations  ;  mais  pour  l'ordinaire  il  n'y  en  a 
qu'vn  les  jours  que  Ton  reprefente,  &  ils  ont  le  feruice 
alternatif.  Tout  ce  qui  regarde  rembelliffement  du 
Théâtre  dépend  de  leur  fonftion  ;  &  il  ell  ncceflaire 
qu'ils  entendent  les  machines  pour  les  faire  jouer  dans 
les  pièces  qui  en  font  âcompagnées,  quand  le  machi- 
nifte  les  a  mifes  en  eflat.  Il  eft  de  leur  fonftion  de  faire 
retirer  d'entre  les  aîles  du  Théâtre  de  certaines  petites 
gens  qui  s'y  viennent  fourrer,  «Se  qui,  outre  l'embarras 
qu'elles  caufent  aux  Comédiens  dans  les  entrées  &  les 
fortics,  donnent  vne  méchante  figure  au  Théâtre 
&  bleifent  la  vue  des  Auditeurs;  ce  qui  ne  fe  void 
guère  que  dans  les  Troupes  de  Campagne,  qui  ne  peu- 
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uent  pas  faire  toutes  chofes  régulièrement.  Ceft  aulli 
aux  Décorateurs  de  pouruoir  de  deux  Moucheurs  pour 
les  lumières,  s'ils  ne  veulent  pas  eux  mêmes  s'employer 
à  cet  office.  Soit  eux,  foit  d'autres,  ils  doiuent  s'en 
âquiter  prontement,  pour  ne  pas  faire  languir  l'Audi- 
teur entre  les  Aftes  ;  &  auec  propreté,  pour  ne  luy  pas 
donner  de  mauuaife  odeur,  L'vn  mouche  le  deuant  du 
Théâtre,  &  l'autre  le  fond,  &  fur  tout  ils  ont  l'œil  que 
le  feu  ne  prenne  aux  toiles.  Pour  preuenir  cet  accident, 
on  a  foin  de  tenir  toujours  des  muids  pleins  d'eau, 
&  nombre  de  féaux,  comme  l'on  en  void  dans  les 
places  publiques  des  Villes  bien  policées,  fans  attendre 
le  mal  pour  courir  à  la  riuierc  ou  aux  puits.  Les 
restes  des  lumières  font  partie  des  petits  profits  des 
Décorateurs. 

Les  Ajjijîans  font  ordinairement  quelques  Domefti- 
ques  des  Comédiens,  à  qui  l'on  donne  ce  que  l'on  juge 
à  propos  le  iour  qu'ils  font  employez.  Dans  les  pièces 
de  machines  il  y  en  a  vn  grand  nombre  ;  &  ce  font  des 
frais  extraordinaires  qu'on  ne  fçauroit  limiter. 

Les  Ouureurs  de  Loges,  de  Théâtre  &  d'Amphi- 
théâtre, au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  doiuent  eflre 
pronts  à  feruir  le  monde,  &  donner  aux  gens  de  qua- 
lité les  meilleures  places  qu'il  leur  ell  pofTible,  comme 
ils  en  reçoiuent  aulïi  quelques  douceurs,  ce  qui  ne  leur 
eft  pas  défendu. 

Le  Chandelier  doit  fournir  de  bonnes  lumières,  du 
poids  &  de  la  longueur  &  groiïeur  qu'elles  font  com- 
mandées. 11  faut  que  la  blancheur  fuiue,  &  que  la  ma- 
tière qu'il  y  employé  n'ayt  aucun  défaut.  le  ne  parle 
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point  des  lumières  extraordinaires,  parce  qu'on  n'en 
peut  fixer  la  quantité,  non  plus  que  le  temps  où  on  les 
doit  employer.  Quand  le  Roy  vient  voir  les  Comédiens, 
ce  font  fes  Officiers  qui  fournifTent  les  bougies. 

L'Imprimeur  doit  rendre  le  lendemain  du  iour  qu'on 
a  annoncé,  &  de  grand  matin,  le  nombre  ordinaire 
d'Affiches  bien  imprimées  fur  de  bon  papier,  l'original 
luy  en  ayant  elle  enuoyé  des  le  foir  par  celuy  qui 
annonce,  &  qui  a  âcoûtumé  de  les  dreffer, 

h' Afficheur  doit  eflre  ponftuel  à  afficher  de  bonne 
heure  à  tous  les  carrefours  &  lieux  necefTaires  qui  luy 
font  marquez.  Les  affiches  font  rouges  pour  l'Hoftel  de 
Bourgogne,  vertes  pour  l'Hoflel  de  la  riie  Mazarine, 
&  jaunes  pour  l'Opéra.  Il  y  a  auffi  vn  homme  établi 
pour  tenir  nette  la  place  deuant  la  porte  de  chaque 
Hoftel;  il  en  va  à  peu  près  de  la  même  forte  dans  tous 
les  deux  pour  tous  ces  articles,  &  la  différence  n'y  eft 
pas  grande. 


LUI 

A  quoy  monte  tous  les  ans  la  depence  ordinaire 
de  chaque  Hojîel. 

LES  gages  des  Officiers,  comme  ie  l'ay  remarqué, 
leur  font  payez  exaftement  tous  les  foirs  à  fiffue 
de  la  Comédie,  &  preferablement  à  toutes  les  autres 
neceffitez  de  l'Ellat;  &  en  contant  le  loiiage  de  l'Hoflel 
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aucc  pluficurs   menus  frais ,   la  depencc  ordinaire  de 
chaque  Troupe  tous  les  ans  pafTe  quinze  mille  liures. 


LIV 

Grans  frais  dans  les  pièces  de  machines. 

POUR  ce  qui  eft  des  frais  dans  les  pièces-  de  machines 
qui  ne  fe  pcuuent  joiier  qu'à  Tlloftel  de  la  Troupe 
du  Roy  riie  Mazarine,  parce  que  le  Théâtre  eft  large 
&  profond,  il  n'y  a  rien  de  réglé  :  mais  on  fe  peut 
aifement  imaginer  qu'ils  font  grands  &  c'eft  ce  qui 
oblige  les  Comédiens  de  prendre  le  double,  parce  qu'il 
y  a  pour  eux  le  double  de  depence,  &  le  double  de 
plaiflr  pour  l'Auditeur, 


LV 

Dijïributrices  des  douces  liqueurs. 

IL  me  refte  à  dire  vn  mot  de  la  Diftributrice  des  li- 
queurs &  des  confitures,  qui  occupe  deux  places, 
l'vne  près  des  Loges,  &  l'autre  au  Parterre,  où  elle  fe 
tient,  donnant  la  première  à  gouuerner  par  commiflion. 
Ces  places  font  ornées  de  petits  luftres,  de  quantité  de 
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beaux  vafes  &  de  verres  de  cryflal.  On  y  tient  l'Efté 
toutes  fortes  de  liqueurs  qui  rafraîchiiïent,  des  limo- 
nades, de  l'aigre  de  cèdre,  des  eaux  de  framboife,  de 
grofeille  &  de  cerife,  plufieurs  confitures  feches,  des 
citrons,  des  oranges  de  la  Chine;  &  l'hyuer  on  y  trouue 
des  liqueurs  qui  rechaufent  l'eftomac,  du  RofTolis  de 
toutes  les  fortes,  des  vins  d'Efpagne,  de  la  Scioutad,  de 
Riuefalte  &  de  Saint-Laurens.  l'ay  veu  le  temps  que 
l'on  ne  tenoit  dans  les  mêmes  lieux  que  de  la  bicre 
&  de  la  fimple  ptifane,  fans  diftinftion  de  Romaine 
ny  de  citronnée  :  mais  tout  va  en  ce  monde  de  bien  en 
mieux,  &  de  quelque  collé  que  l'on  fe  tourne,  Paris  ne 
fut  iamais  fi  beau,  ny  fi  pompeux  qu'il  l'eft  aujourd'huy. 
Ces  Diftributrices  doiuent  élire  propres  &  ciuiles,  &  font 
neceffaires  à  la  Comédie,  où  chacun  n'efl  pas  d'humeur 
à  demeurer  trois  heures  fans  fe  rejouir  le  goull  par 
quelque  douce  liqueur  :  mais  elles  ne  peuuent  entrer 
dans  le  rang  des  Officiers,  parce  qu'elles  ne  tirent 
point  de  gages  des  Comédiens,  &  qu'au  contraire  elles 
leur  rendent  tous  les  ans  de  leurs  places,  dans  chaque 
Hollel,  iufqu'à  huit  cens  liures.  Il  efl  vray  que  la 
Troupe  Royale  a  voulu  gratifier  pour  toujours  de  cette 
fomme  la  Diftributrice  qu'elle  a  receiie  depuis  peu 
dans  fon  Hollel.  Elle  ne  paye  rien,  &  cet  âuantage  con- 
fiderable  luy  a  elle  acordé  de  bonne  grâce  foit  pour 
fon  propre  mérite,  foit  en  faueur  d'vn  de  fes  proches 
parens  qui  efl  de  la  Troupe,  &  en  toutes  manières  vn 
très  excellent  Comédien. 

le  feray  fuiure  icy  deux  déclarations  du  Roy  en  fa- 
ueur de  l'vne  &  de  l'autre  Troupe. 
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LVI 

Déclaration  du  Roy  en  faueur  de  la  Troupe  Royale. 

De  par  le  ROY, 

ET  Monfieur  le  Preuoft  de  Paris,  ou  Monfieur  fon 
Lieutenant  de  Police. 
Svr  ce  qui  Nous  a  elle  reprefenté  par  le  Procureur 
du  Roy,  Que  certains  Perfonnages  fans  employ,  portans 
l'épce,  qui  ont  en   diuerfes  occafions  excite  des  defor- 
dres  confiderables  en  cette  Ville,  ayant  depuis  peu  de 
jours,  auec  la  dernière  témérité,  &  vn  grand  fcandale, 
entrepris  de  forcer  les  portes  de  l'IIoftel  de  Bourgogne, 
fe  feroient  attroupez,  pour  l'exécution  de  ce  delTein, 
auec  plufieurs  Vagabonds,  lefquels  affemblez  en  très- 
grand  nombre,  ellant  armez  de  Moufquetons,  Piftolets 
&  Epées,  feroient  à  force  ouuerte  entrez  dans  ledit  Ilof- 
tel  de  Bourgogne  'pendant    la  Reprefentation   de    la 
Comédie,  qu'ils  auroient  fait  ceiïcr,  &  ils  y  auroient 
commis  de  telles  violences  contre  toutes  fortes  de  per- 
fonnes,  que  chacun  auroit  cherché,  par  diuers  moyens, 
de  fe  fauuer  de  ce  lieu,  où  lefdits  Perfonnages  fe  dis- 
pofoient  de  mettre  le  feu,    &  dans   lequel,   auec  vne 
brutalité  fans  exemple,  ils  maltraittoient  indifféremment 
toutes  fortes  de  gens.   De  quoy  Sa  Majeflé  ayant  efté 
aufli  informée,  mefme  de  ce  que  depuis  on  n'auoit  ozé 
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ouurir  les  portes  de  l'Hoftel  de  Bourgone;  Et  ne  vou- 
lant fouflfrir  qu'vn  tel  excès  demeure  impuny,  il  luy 
auroit  plû  de  nous  enuoyer  fes  ordres  exprés  &  parti- 
culiers, tant  contre  ceux  qui  font  connus  pour  eftre  les 
chefs  &  les  principaux  autheurs  de  cette  violence  pu- 
blique, que  contre  ceux  qui  fe  trouueront  les  auoir 
afliflez.  Mais  comme  Sa  Majeftc  Nous  a  pareillement 
ordonné  d'empêcher  à  l'avenir  qu'il  n'arriue  de  fem- 
blables  defordres,  &  d'eflablir,  dans  les  lieux  deftinez 
aux  diuertiffemens  publics,  la  mefme  feureté  qui  fe 
trouue  ellablie  par  les  foins  &  par  la  bonté  de  Sa  Ma- 
jefté  dans  tous  les  autres  endroits  de  Paris;  Le  Procu- 
reur du  Roy  nous  a  requis  qu'il  fufl  fur  ce  par  Nous 
pourveu,  afin  que  ceux  qui  voudront  prendre  part  à 
cette  forte  de  diuertiiïement,  d'où  prefcntementtout  ce 
qui  pourroitblefTcr  l'honncfleté  publique  doit  eftre  heu- 
reufement  retranché,  ayent  la  liberté  de  s'y  trouuer  fans 
craindre  aucuns  des  accidens  aufquels  ils  ont  efté  fi 
fouuent  expofez.  Nous,  conformément  aux  ordres  de 
Sa  Majefté,  avons  fait  tres-expresses  deffenxes  à 
toutes  fortes  de  perfonnes,  de  quelque  qualité,  condi- 
tion &  profeflion  qu'elles  foient,  de  s'attrouper  &  de 
s'alTembler  au  deuant  &  aux  enuirons  des  lieux  où  les 
Comédies  font  recitées  &  reprefentées,  d'y  porter  au- 
cunes armes  à  feu,  de  faire  effort  pour  y  entrer,  d'y 
tirer  l'épée,  &  de  commettre  aucune  autre  violence,  ou 
d'exciter  aucun  tumulte,  foit  au  dedans  ou  au  dehors,  à 
peine  de  la  vie,  &  d' eftre  procédé  extraordinairement 
contre  eux,  comme  perturbateurs  de  la  feureté  &  de  la 
tranquilité  publique.  Comme  aulli  faifons  tres-exprefles 
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deffenccs  à  tous  Pages  &  Laquais  de  s'y  attrouper,  d'y 
faire  aucun  bruit  ny  defordre,  à  peine  de  punition 
exemplaire  &  de  deux  cens  liurcs  d'amende  au  profit 
de  riîofpital  General,  dont  les  Maiftres  demeureront 
refponfables,  &  ciuilement  tenus  de  tous  les  defordres 
qui  auront  efté  faits  ou  caufez  par  Icfdits  Pages  &  La- 
quais. Et  en  cas  de  contrauention,  enjoint  aux  Commif- 
faires  du  quartier  de  fe  tranfporter  fur  les  lieux,  &  aux 
Bourgeois  de  leur  preftcr  main  forte,  mefme  de  Nous 
informer  fur  le  champ  dcfdits  defordres,  afin  qu'il  y 
foit  auffi,  des  l'inftant,  pourueu,  &  que  ceux  qui  s'en 
trouueront  eflre  les  autheurs  ou  complices,  de  quel- 
que condition  qu'ils  foient,  puiiïent  eflre  faifis  &  arreflez, 
&  leur  procez  fait  &  parfait  félon  la  rigueur  des  Ordon- 
nances. Et  fera  la  prefente  leuë,  publiée  à  fon  de 
trompe  &  cry  public,  &  affichée  en  tous  les  lieux  de 
cette  Ville  &  Fauxbourgs  que  befoin  fera,  afin  que  per- 
fonne  n'en  prétende  caufe  d'ignorance,  &  exécutée  no- 
nobilant  oppofitions  ou  appellations  quelconques,  &  fans 
preiudice  d'icelles. 

Fait  &  ordonné  par  Meflire  Gabriel  Nicolas  de  la 
Reynie,  Confeiller  du  Roy  en  fes  Confeils  d'Ellat 
&  Priué,  Maiftre  des  Requeftes  ordinaire^dc  fonHoftel, 
&  Lieutenant  de  Police  de  la  Ville,  Preuoilé  &  Vicomte 
de  Paris,  le  9*  iour  de  lanuier  1673. 

DE   LA  REYNIE. 
DE   RYANTZ. 

SAGOT,  Greffier. 
Leuë  &  publiée  à  fon  de  Trompe  &  cry  public  es 
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lieux  &  endroits  accouftumez,  par  moy  Charles  Canto, 
luré  Crieur  ordinaire  du  Roy  en  ladite  Ville,  Preuofté 
&  Vicomte  de  Paris,  fouffigné,  accompagné  de  Hie- 
rofme  TronfTon,  luré  Trompette  de  Sa  Majefté,  &  de 
deux  autres  Trompettes,  le  Mardy  lo  de  lanuier  1673. 
&  ledit  iour  affiché. 

Signé,  Canto. 

Autre  Déclaration  de  Sa  Alajeflé  en  faneur  de  la 
Troupe  du  Roy.  pour  fon  établiffeinent  dans  la  rue 
'AJaiarine. 

De   par  le  Roy, 

Et  Monfieur  le  Preuoll  de  Paris,   ou  Monfieur  le 
Lieutenant  de  Police. 

IL  eft  permis,  Oiiy  fur  ce  le  Procureur  du  Roy, 
&  fuiuant  les  Ordres  de  Sa  Majefté,  à  la  Troupe 
des  Comédiens  du  Roy,  qui  eftoit  cy-dcuant  au  Palais 
Royal,  De  s'eftablir,  &  de  continuer  à  donner  au  Pu- 
blic des  Comédies  &  autres  DiuertifTcmens  honneftes, 
dans  le  leu  de  Paulme,  fitué  dans  la  rue  de  Seine,  au 
Faux-bourg  Saint-Germain,  ayant  ifTuë  dans  ladite  rue 
&  dans  celle  des  Foiïez  de  Nèfle,  vis-à-vis  la  rue  de 
Guenegaud;  Et  à  cette  fin  d'y  faire  tranfporter  les 
Loges,  Théâtres,  Décorations  &  autres  Ouurages 
eftans  dans  la  Salle  dudit  Palais  Royal,  appartenant  à 
ladite  Troupe  ;  Comme  auffi  de  faire  afficher  aux  coins 
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des  Rues  &  Carrefours  de  cette  Ville  &  Faux-bourgs, 
pour  feruir  d'auertifTement  des  lours  &  Sujets  des  Re- 
prefentatipns.  Deffenfes  font  faites  à  tous  Vagabons 
&  gens  fans  aveu,  mcfmcs  à  tous  Soldats  &  autres  per- 
fonnes,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient, 
de  s'atrouper  &^de  s'affembler  au  deuant  &  es  enui- 
rons  du  lieu  où  lefditcs  Comédies  &  DiuertiflTemens 
honneftes  feront  reprefentez;  d'y  porter  aucunes 
Armes  à  feu,  de  faire  effort  pour  y  entrer,  d'y  tirer 
l'efpée,  &  de  commettre  aucune  autre  violence,  ou 
d'exciter  aucun  trouble,  foit  au  dedans  ou  au  dehors, 
à  peine  de  la  Vie,  &  d'eftre  procédé  extraordinairement 
contr  '  eux,  comme  Perturbateurs  de  la  feureté  &  de  la 
tranquillité  publique  :  Comme  aufli  deffenfes  font  faites 
à  tous  Pages  &  Laquais  de  s'y  attrouper,  ny  faire  au- 
cun bruit  ny  dcfordre,  à  peine  de  punition  exemplaire, 
&  de  deux  cens  liures  d'amende,  au  profit  de  l'IIos- 
pital  gênerai,  dont  les  Maiftres  demeureront  refpon- 
fables  &  ciuilemcnt  .tenus  des  defordres  qui  auront 
elle  faits  ou  caufez  par  lefdits  Pages  &  Laquais;  &  en 
cas  de  contrauention,  il  eft  enjoint  aux  Commiffaires 
du  Quartier  de  fe  tranfporter  fur  les  Lieux,  &  aux 
Bourgeois  de  leur  prclter  main-forte,  mefmcs  de  nous 
informer  fur  le  champ  defdits  defordres,  afin  qu'il  y 
foit  auili,  dés  l'inftant,  pourueu;  &  que  ceux  qui  s'en 
trouueront  eilre  les  autheurs  ou  complices,  de  quelque 
qualité  &  condition  qu'ils  foient,  puiffent  élire  faifis 
&  arreflez,  &  leur  procez  fait  &  parfait  félon  la  rigueur 
des  Ordonnances  :  Deffenfes  font  pareillement  faites  à 
la  Troupe  des  Comédiens  du  Quartier  du  Marais,  de 
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continuer  à  donner  au  Public  des  Comédies,  foit  dans 
ledit  Quartier,  ou  autre  de  cette  Ville  &  Faux-bourgs  de 
Paris;  Et  afin  qu'il  n'en  foit  prétendu  caufe  d'ignorance, 
fera  la  preiente  Ordonnance  affichée  aux  portes 
&  principales  entrées,  tant  dudit  leu  de  Paulme  audit 
Faux-bourg  Saint-Germain,  qu'autres  endroits  accous- 
tumez  de  ladite  Ville  &  Faux-bourgs,  &  exécutée  non- 
obftant  oppofitions  ou  appellations  quelconques , 
&  fans  préjudice  d'icelles. 

Fait  &  ordonné  par  Mefïïre  Gabriel-Nicolas  de  la 
Reynie,  Confeiller  du  Roy  en  fes  Confeils  d'Eflat 
&  Priué,  Maiflre  des  Requeftes  ordinaire  defon  Hoftcl, 
&  Lieutenant  de  Police  de  la  Ville,  Preuollé  &  Vicomte 
de  Paris,  le  Vendredy  vingt-troifiéme  luin  mil  fix  cens 
foixante- treize. 

Signé  :  De  la  Reynie. 

De  Ryantz. 

Sagot,  Greffier. 

(Ajouté  quelque  temps  après  l'édition)  : 

Suite  des  Oratevrs  des  Théâtres  de  Paris^  contenue 
dans  vne  lettre  de  V Âutheur  à  une  perfonne  de  qua- 
litéj  pour  Réponce  aux  remarques  qu'elle  luy  a 
enuoyées  fur  le  Théâtre  François. 

MONSIEVR, 

le  me  fuis  pris  trop  tard  à  expofer  cet  ouurage  à 
vôtre  cenfure,  &  ie  ne  deuois  pas  attendre  à  vous  l'en- 
uoyer  que  la  dernière  feuille  fuft  fous  la  preffe.  Comme 
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VOUS  aimez  paflionnement  la  Comédie,  parce  que  vous 
la  connoifTcz  parfaitement,  vous  m'auriez  fourni  de 
bonnes  armes  pour  la  défendre  contre  ceux  qui  l'at- 
taquent auec  il  peu  de  juftice,  &  auriez  rempli  d'ex- 
cellentes remarques  toutes  les  marges  de  mon  manUvS- 
crit.  Celles  dont  vous  âcompagnez  la  lettre  que  vous 
m'auez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  font  tres-julles 
&  folides,  &  fans  remettre  à  vne  féconde  édition  le 
plaifir  qu'en  peut  tirer  le  Public,  j'aime  mieux  les 
placer  icy  comme  hors-d'œuures,  &  mon  ouurage  fem- 
bloit  me  demander  cette  belle  conclufion. 

l'auoiie,  Monfieur,  que  ie  pouuois  ajouter  en  faueur 
de  la  Comédie  &  des  Autheurs  ce  que  vous  auez  très 
judicieufemcnt  obferué,  &  qu'il  me  fouuient  auec  vous 
d'auoir  leu  dans  vn  de  nos  Critiques  modernes  qui  a 
écrit  la  vie  des  Poètes  Grecs,  Qu'vn  des  Pères  de 
l'Eglife,  pour  fe  delafTer  de  fes  ferieufes  ôcupations, 
ne  faifoit  point  de  fcrupule  de  paiïer  quelques  heures 
à  la  lefturc  de  Plaute,  ce  qu'il  témoigne  luy  même 
dans  vne  lettre  qu'il  écrit  à  vne  Dame;  &  qu'vn  autre 
tenoit  Ariftophane  fous  le  cheuet  de  fon  lit,  parce 
qu  auec  ceux  qui  ont  quelque  fentiment  de  l'efprit  At- 
tiquc,  &  qui  fçauent  ce  que  c'ell  que  le  beau  Grec,  il 
reconnoiiïbit  que  c'eft  de  ce  feul  Poëte  que  ces  deux 
chofes  fe  peuuent  apprendre.  Nous  fçauons  tous  que 
ces  deux  Grans  Hommes,  Tvn  Cardinal,  qui  a  éclairé 
de  fa  fainte  vie  &  de  fon  fçauoir  l'Eglife  Latine  ;  l'autre, 
Patriarche,  qui  ne  s'eft  pas  rendu  moins  célèbre  dans 
l'Eglife  Greque,  auoient  hautement  renoncé  à  toutes 
les  vanitez  du  fiecle,   aux   pompes   &  aux   fpeftacles 
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publics  :  mais  enfin,  comme  vous  le  remarquez  bien  à 
propos,  ils  eflimoient  l'inucntion  &  le  llyle  de  ces 
Poètes  Comiques,  &  les  lifant  auec  vn  efprit  fort  dé- 
taché des  penfées  de  la  Terre,  il  ne  s'en  peut  rien 
conclure  au  defauantage  de  leur  pieté.  Toutes  chofcs 
font  faines  à  vn  corps  bien  fain,  &  à  vn  corps  mal 
conditionné  les  meilleures  viandes  fe  tournent  en  mau- 
uaife  nourriture, 

Tavolie  aufli  que  i'ay  pafTé  trop  légèrement  fur  les 
honneurs  qui  ont  efté  rendus  aux  fameux  Poètes  par 
toutes  les  Nations,  &  dans  tous  les  fiecles.  l'aurois  pu 
dire  que  le  même  Ariftophane,  duquel  ie  viens  de  par- 
ler, le  plus  hardi  dans  fes  railleries  de  tous  les  Co- 
miques de  l'Antiquité,  &  qui  joUa  publiquement  tous 
les  principaux  d'Athènes,  fans  épargner  ny  Cleon,  ny 
Demofthene,  ny  Alcibiade,  fut,  par  vn  décret  public, 
honoré  d'vn  chapeau  fait  d'vne  branche  de  l'Oliuier 
facré  qui  eftoit  en  la  citadelle  de  cette  Ville  ;  que  cette 
gloire  qu'il  mérita,  fut  vne  marque  éclatante  de  la 
reconnoiflance  des  Athéniens,  qui  luy  fceurent  bon 
gré  du  foin  &  de  l'affeftion  qu'il  auoit  pour  la  liberté 
de  la  République  ;  ce  qui  paroift  dans  toutes  fes  Comé- 
dies, où  il  leur  donne  des  confeils  très  falutaires,  en 
leur  reprochant  leurs  fautes,  &  les  exhortant  à  leur  de- 
uoir.  l'aurois  pu  remarquer  qu'en  difant  des  veritez 
fâcheufes,  il  ne  laiflbit  pas  de  plaire;  qu'en  bleiïant,  il 
obligeoit,  &  que  l'on  rcccuoit  fes  railleries  de  la  même 
façon  qu'on  reçoit  les  douceurs  &  les  loiianges  des 
autres;  qu'on  couroit  auec  chaleur  à  fes  Comédies, 
&  qu'on  les  donnoit  au  Public  dans  le  plus  grand  feu 
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de  la  guerre  du  Peloponnefe.  Que  n'aurois  je  pas  eu 
aulTi  à  dire  des  deux  fameux  Tragiques  de  fon  temps, 
de  Sophocle  &  d'Euripide,  dont  la  gloire  a  pafTé  dans 
tous  les  fiecles,  le  dernier  ayant  eu  l'honneur  d'eftre 
logé  dans  le  Palais  d'Archelaus,  Roy  de  Macédoine, 
qui  luy  fit  mille  carefTes,  &  porta  toute  fa  Cour  à  auoir 
beaucoup  d'eftime  pour  luy>  En  gênerai,  &  les  Poètes 
qui  n'ont  trauaillé  que  pour  le  Théâtre ,  &  ceux 
qui  fe  font  deuouëz  au  Poëme  Epique,  ou  aux  Odes  , 
ou  aux  Elégies,  ont  efté  chéris  &  fauorifez  de  tous  les 
Princes  ;  &  c'eft  de  quoy,  Monfieur,  vous  me  dites  que 
j'aurois  pu  âporter  plufieurs  exemples.  Vous  me  mar- 
quez, entre  autres,  qu'Alexandre  qui  faifoit  eftime  des 
Lettres,  ne  trouua  rien  qui  fuft  digne  d'eftre  enfermé 
dans  vn  petit  coffre  de  pierreries,  deuenu  le  fruit  de 
fa  viftoire  après  la  défaite  de  Darius,  que  l'Iliade  de 
l'incomparable  Homère;  &  que  fi  Thebes  ne  fut  pas 
rafée  après  avoir  foûtcnu  long-temps  l'effort  de  fes 
armes  viftorieufes,  elle  dût  fa  conferuation  à  la  naif- 
fancc  qu'elle  auoit  donnée  au  Poëte  Pindare,  dont  le 
fouuenir  eftoit  fi  cher  à  ce  puiffant  Roy,  qu'en  faueur 
d'vn  homme  mort  il  fit  grâce  à  plus  de  cent  mille  qui 
craignoient  qu'on  ne  leur  oftaft  la  vie.  Vous  auriez 
auffi  fouhaité  que  j'euffe  parlé  de  Scipion  qui  mérita 
le  furnom  d'Africain  par  la  prife  de  Carthage,  &  qui 
cheriffoit  fi  tendrement  le  Poëte  Ennius,  qu'il  fit  placer 
fon  portrait  dans  fon  tombeau,  pour  laiffer  des  marques 
de  Feftime  qu'il  auoit  eiie  pour  luy  pendant  fa  vie. 
Mais  fans  chercher  fi  loin  des  exemples  fauorables  aux 
Poètes,  j'ay  crû,  Monfieur,  qu'il   fufïifoit  de  produire 
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celuy  du  plus  grand  Monarque  qu'ayt  iamais  eu  FVni- 
uers,  &  qui  s'eft  fait  diftinguer  de  tous  les  autres 
Souuerains  que  nous  voyons  aujourd'huy  régner,  non 
feulement  par  la  gloire  éclatante  de  fes  conqueftes 
&  par  la  force  admirable  d'vn  Génie  que  n'ont  point 
eu  fes  Ayeux,  mais  aufli  par  vn  foin  particulier  qu'il  a 
pris  de  faire  cultiuer  les  belles  lettres  en  France,  &  de 
donner  de  l'émulation  aux  Sçauans  en  les  honorant 
de  fes  bienfaits.  Nos  fameux  Poètes  s'en  font  reffentis, 
&  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fçache  de  quelle  glorieufe 
manière  il  a  plù  à  Sa  Majefté  de  donner  des  marques 
de  fon  eftime  à  vn  Pierre  Corneille,  le  Sophocle  Fran- 
çois, qui  de  même  que  le  Sophocle  Grec  a  pafTé  de 
beaucoup  par  la  force  de  fes  vers  Efchyle  &  Euripide, 
&  tous  les  Tragiques  qui  les  ont  fuiuis. 

Sola  Sopliocleo  funt  Carmina  digna  cothurno. 

D'ailleurs,  Monfieur,  vous  vous  plaignez  de  mon 
trop  de  delicateffe,  &  vous  foûtenez  que  ie  ne  puis 
auoir  de  bonnes  raifons  pour  me  difpenfer  de  donner 
la  fuite  des  Orateurs  des  Théâtres  de  Paris,  ce  qui 
rend,  félon  vous,  mon  ouvrage  defeftueux.  Que 
puifque  j'ay  eflé  fi  auant  dans  le  détail  des  chofes, 
&  qu'en  reprefentant  la  face  d'vn  Eftat  Républicain 
j'ay  donné  vne  lifte  exafte  de  fes  Officiers,  ie  ne  de- 
uois  pas  oublier  celle  de  fes  Orateurs  llluftres  que  l'on 
a  fouuent  écoutez  auec  plaifir.  Vous  ajoutez  que  les 
belles  modes  deuroient  toujours  durer,  &  que  le  Co- 
médien qui  annonce  ne  fait  plus    aujourd'hui   de  ces 


LIVRE    TROISIEME.  itfj 


beaux  difcours  aux  Auditeurs,  parce  que  cela  luy  coû- 
teroit  peut  être  quelque  étude,  &  qu'on  recherche  fes 
aifes  plus  que  jamais.  le  fuis  perfuadc,  Monfieur, 
qu'en  toutes  chofes  vous  n'auez  que  des  fentimens 
très  juftes,  &  quand  il  n'y  auroit  que  le  refpeâ:  que  ie 
vous  dois,  &  le  pouuoir  abfolu  que  vous  auez  toujours 
eu  fur  moy,  c'en  eft  aiïez  pour  m'obliger  de  vous 
obeïr  &  de  fatisfaire  à  ce  dernier  article  que  vous  me 
marquez. 

le  vous  diray  donc,  Monfieur,  félon  la  connoiffance 
que  j'en  puis  auoir,  que  la  Troupe  Royale  a  eu  de 
fuite  deux  lUuftres  Orateurs,  Bellerofe  &  Floridor,  qui 
ont  efté  tout  enfcmble  de  parfaits  Comédiens.  Quand 
ils  venoient  annoncer,  tout  l'Auditoire  prefloit  vn 
très  grand  filence,  &  leur  compliment,  court  &  bien 
tourné,  eftoit  écouté  auec  autant  de  plaifir  qu'en  auoit 
donné  la  Comédie.  Ils  produifoient  chaque  iour  quelque 
trait  nouueau  qui  reuéilloit  l'Auditeur,  &  marquoit  la 
fécondité  de  leur  efprit,  &  j'ay  parlé  au  troifiéme 
Liure  des  belles  qualitez  de  ces  deux  lUuftres.  Haute- 
roche  a  fuccedé  au  dernier,  fes  camarades  qui  y  ont  le 
même  droit,  le  voulant  bien  de  la  forte,  &  il  s'aquite 
dignement  de  cet  employ.  Il  a  beaucoup  d'étude 
&  beaucoup  d'efprit,  il  écrit  bien  en  profe  &  en  vers, 
&  a  produit  plufieurs  pièces  de  Théâtre,  &  d'autres 
ouurages  qui  luy  ont  aquis  de  la  réputation. 

Quatre  Illuflres  Orateurs  ont  paru  de  fuite  dans  la 
Troupe  du  Marais,  Mondory,  Dorgemont,  Floridor 
&  la  Roque.  Mondory,  l'vn  des  plus  habiles  Comé- 
diens de  fon   temps,   mourut  de   trop    d'ardeur   qu'il 
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âportoit  à  s'aquiter  de  fon  rôle.  Dorgemont  luy  fuc- 
ceda,  qui  eftoit  bien  fait,  &  très  capable  dans  fa  pro- 
feifion,  qui  parloit  bien  &  de  bonne  grâce,  &  dont 
Ton  efloit  fort  fatisfait.  Floridor  le  fuiuit,  &  entra 
en  1643.  ^^^^  ^*  Troupe  Royale,  où  il  parut  aucc 
éclat,  &  tel  que  ie  Fay  dépeint.  La  Roque  remplit  fa 
place  en  la  charge  d'Orateur,  qu'il  a  exercée  vingt  fept 
ans  de  fuite,  &  Ton  peut  dire,  fans  fâcher  perfonne, 
qu'il  a  foûtenu  le  Théâtre  du  Marais  jufqu'à  la  fin  par 
fa  bonne  conduite  &  par  fa  brauoure,  ayant  donné  de 
belles  marques  de  l'vne  &  de  l'autre  dans  des  temps 
difficiles,  où  la  Troupe  a  couru  de  grands  dangers. 
Comme  il  efl:  connu  du  Roy  qui  luy  a  fait  des  grâces 
particulières,  &  que  fes  bonnes  qualitez  luy  ont  aquis 
de  l'eftime  à  la  Cour  &  à  la  Ville,  il  s'eft  ferai  avec 
joye  de  ces  âuantages,  pour  le  bien  commun  du  Corps, 
qui  luy  abandonnoit  la  conduite  des  affaires,  &  comme 
il  ei\  généreux,  l'intereft  public  l'a  toujours  emporté 
en  luy  fur  fon  intereft  particulier.  Auant  les  defenccs 
étroites  du  Roy  à  toutes  fortes  de  perfonnes  d'entrer  à 
la  Comédie  fans  payer,  il  arriuoit  fouuent  de  grandes 
querelles  aux  portes,  &  jufques  dans  le  Parterre;  &  en 
quelques  rencontres  il  y  a  eu  des  portiers  tuez,  &  de 
ceux  auffi  qui  excitoient  le  tumulte.  La  Roque,  pour 
apaifer  ces  defordres  &  maintenir  les  Comédiens  &  les 
Auditeurs  dans  le  repos,  s'eft  expofé  à  diuers  périls, 
&  attiré  de  très  méchantes  affaires  fans  en  craindre  le 
fuccez;  montrant  autant  d'adreffe  &  d'efprit  qu'il  a 
toujours  fait  parêtre  de  cœur  pour  l'afloupiffement  de 
ces  tumultes.   Il   s'eft  fait  craindre   des  fauxbraues. 
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&  eflimcr  de  ceux  qui  étoient  braues  véritablement, 
fuiuant  en  cela  les  pas  de  fcs  frères,  qui  auroient  paiïe 
pour  des  Illultrcs,  s'ils  auoient  eu  d'Illuftres  employa. 
Il  a  elTuyé  de  la  forte  cent  fatigues  en  faueur  de  la 
Troupe  qu'il  aimoit,  &  quand  il  ne  luy  auroit  eflé 
vtile  qu'en  ces  deux  articles  de  fa  conduite  &  de  fon 
courage,  il  y  en  auroit  eu  aflez  pour  le  faire  confide- 
rer  comme  le  membre  le  plus  vtile  du  Corps.  M  lis  il 
l'elloit  encore  en  toutes  les  autres  chofes,  &  vniuerfel- 
lement  il  s'eftoit  rendu  très  neceiïaire  à  la  Troupe  du 
Marais.  Comme  il  a  très  bonne  mine  &  qu'il  parle 
bien,  il  s'aquitoit  de  l'annonce  auec  grand  plaifir  de 
l'Auditeur,  &  fi  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  s'âquitteroit 
d'vn  rôle  auec  le  même  fuccez,  on  doit  âuoiier  d'ail- 
leurs qu'il  fçait  admirablement  comme  il  faut  s'en  de- 
medcr,  &  que  plufieurs  des  meilleurs  Comédiens  de 
Paris  ont  receu  de  luy  des  feruices  conliderables  par  les 
vtiles  confeils  qu'il  leur  a  donnez  dans  leur  profefTion. 
Il  n'y  a  aufli  perfonne  à  la  Comédie  qui  juge  mieux 
que  luy  du  mérite  d'vne  pièce,  ny  qui  en  puifTe  plus 
feurement  preuoir  le  fuccez  ;  ce  qui  eft  vn  grand  ar- 
ticle, pour  ne  pas  tomber  dans  le  malheur  de  produire 
vn  ouurage  qui  fufl  rebuté.  le  parle  de  la  Roque 
comme  d'vne  perfonne  que  tout  le  monde  fçait  auoir 
efté  vn  très  ferme  âpuy  du  Théâtre  du  Marais,  d'où  il 
a  paiïe  depuis  fix  mois  auec  plufieurs  de  fes  camarades 
dans  la  Troupe  du  Roy,  qui  fe  trouucra  toujours  bien 
de  fes  bons  auis. 

La  Troupe  du  Palais  Royal  a  eu  pour  fon  premier 
Orateur  l'IUuflre  Molière,  qui,  fix  ans  auant  fa  mort,  fut 
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bien  aife  de  fe  décharger  de  cet  employ,  &  pria  la 
Grange  de  remplir  fa  place.  Celui  cy  s'en  efl  toujours 
aquité  très  dignement  jufqu'à  la  rupture  entière  de  la 
Troupe  du  Palais-Royal,  &  il  continlie  de  l'exercer  auec 
grande  fatisfaftion  des  Auditeurs  dans  la  nouuelle 
Troupe  du  Roy.  Quoy  que  fa  taille  ne  paiïe  guère  la 
médiocre,  c'ell:  vne  taille  bien  prife,  vn  air  libre  &  dé- 
gagé, &  fans  l'ouïr  parler,  fa  perfonne  plaift  beaucoup. 
Il  pafle  auec  juftice  pour  très  bon  Afteur,  foit  pour  le 
ferieux,  foit  pour  le  comique,  &  il  n'y  a  point  de  rôle 
qu'il  n'exécute  très  bien.  Comme  il  a  beaucoup  de  feu, 
&  de  cette  honnefte  hardiefTe  neceflaire  à  l'Orateur,  il 
y  a  du  plaifir  à  l'écouter  quand  il  vient  faire  le  compli- 
ment ;  &  celuy  dont  il  fceut  régaler  l'aiïemblée  à  l'ou- 
uerture  du  Théâtre  de  la  Troupe  du  Roy,  eftoit  dans  la 
dernière  judeffe.  Ce  qu'il  auoit  bien  imaginé  fut  pro- 
noncé auec  vne  merueilleufe  grâce,  &  ie  ne  puis  enfin 
dire  de  luy  que  ce  que  i'entens  dire  à  tout  le  monde, 
qu'il  eft  très  poli,  &  dans  fes  difcours  &  dans  toutes 
fes  aftions.  Mais  il  n'a  pas  feulement  fuccedé  à  Molière 
dans  la  fonftion  d'Orateur,  il  luy  a  fuccedé  auffi  dans 
le  foin  &  le  2ele  qu'il  auoit  pour  les  interefts  communs, 
&  pour  toutes  les  affaires  de  la  Troupe,  ayant  tout 
enfemble  de  l'intelligence  &  du  crédit.  le  crois,  Mon- 
fieur,  auoir  fatisfait  à  ce  que  vous  fouhaitez  de  moy 
par  vôtre  lettre,  &  ie  vous  fupplie  de  croire  que  ie 
feray  toute  ma  vie  auec  beaucoup  de  refpeft  vôtre,  &c. 
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Page  4.  —  ...  remettre  mon  Europe  Viuante  fous  la  prejfe.  — 
Il  ne  donna  pas  suite  à  ce  projet.  L'Europe  vivante  n'eut  qu'une 
seule  ddition,  qui  fut  presque  entiircmeiit  vendue  à  l'ctranger.  Aussi 
est-elle  très-rare  aujourd'hui. 

Page  6,  —  .  .  cent  mille  honnejlcs  gens...  —  Chappuzeau  sort 
ici  de  sa  modestie  ordinaire.  Si  ce  chiffre  était  exact,  il  aurait  pu 
tirer  à  100,000;  le  Théâtre  français  aurait  eu  plus  d'une  édition, 
et  ne  serait  pas  introuvable  aujourd'hui. 

Page  8.  —  ...  que  de  pendre  ou  de  faucher.  —  Cinq  ans  au- 
paravant, à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  lePerrin  Dandin  de  Racine  avait 
dit  dans  le  procès  du  chien  Citron  :  «  aux  galères!  » 

Page  9.  —  Le  difcours  ne  touche  pas  comme  l'adion.  —  Avant 
lui,  Horace  avait  dit  en  latin:    Scgniits  irritant  animos,  etc. 

Page  20.  —  ...  à  vue  débauche  déjeunes  gens... —  Allusion  aux 
fêtes  de  Bacchus,  qu'on  considère  comme  l'origine  de  la  tragédie. 

Page  23.  —  ...  enfeigner  en  jouant.  — C'est  la  traduction  libre 
de  Castigat  ridendo,  devise  si  discutée  de  la  comédie. 
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Page  24.  —  ...  la  Poétique  de  Scaliger. —  Pœtices  libri  VIII, 
Lyon,  is<îi>  f°,de  Jules-César  Scaliger  (148.^-1558),  père  de  Joseph- 
Just.  Scaliger  (154.0-1600). 

Page  25.  —  ...  car  pour  les  (vers)  irregulicrs.  —  Singulier 
démenti  donné  au  succès  tout  récent  (1668)  de  l'Amphitryon  de 
Molière,  écrit  en  vers  libres,  et  qui  est  à  la  fois  un  chef-d'œuvre 
de  comique  et  un  modèle  de  versification. 

L'Amarante  de  Gombaud  —  pastorale  en  cinq  actes  en  vers, 
avec  un  prologue  et  des  chants  (1625),  de  Jean  Ogier  de  Gombault, 
gentilhomme  calviniste,   mort  en  1666. 

Page  a.6.  —  ...  la  caufe  du  Comédien  Ro/cius.  —  C'est 
le  Pro  Roscio,  l'un  des  plus  fameux  plaidoyers  de  Cicéron,  qui  avait 
pris  des  leçons  de  déclamation  de  l'illustre  acteur.  On  a  prétendu 
que  Roscius,  devenu  l'intime  ami  de  son  défenseur,  rendait  par 
le  seul  geste  toute  l'éloquence  de  l'orateur  romain. 

Page  27.  —  Spedacles  aux  Collèges.  —  Voir  les  Curiosités 
théâtrales  de  M.  Victor  Fournel,  deux  articles  de  M.  G.  Perrot 
sur  la  Comédie  au  collège  dans  la  Revue  contemporaine,  et,  dans 
VHistoire  du  lycée  Louis-le-Grand  de  M.  Emond,  toute  la 
période  du  collège  de  Clermont,  le  plus  renommé  pour  ces  diver- 
tissements toujours  chers  aux  Jésuites.  Ce  fut  là  peut-être,  dans  ces 
exercices  annuels  des  distributions  de  prix,  que  l'élève  Poquelin 
prit  un  goiît  si  vif  du  théâtre,  qu'il  devait  illustrer  sous  le  nom  de 
Molière.  Un  passage  de  Loret  (aoiit  16^8)  nous  apprend  qu'on  paya 
quinze  sous  au  «  collège  de  Saint-Ignace,  »  pour  voir  une  tragédie 
latine,  Athalie,  et  quatre  ballets  à  plusieurs  entrées,  qui  furent  repré- 
sentés en  présence  de  dames  «  prudes  et  coquettes».  Il  est  question, 
vers  le  même  temps,  de  représentations  données  aux  Jésuites  de  Lyon, 
de  Bordeaux,  de  Poitiers;  les  rôles  de  femmes  étaient  joués  par  de 
jeunes  écoliers.  Un  siècle  plus  tard,  le  7  août  1757,  une  représen- 
tation des  Fourberies  de  Scapin  fut  donnée  dans  le  grand  couvent 
des  Capucins  de  Lyon  :  le  Père  Joachim  faisait  le  personnage  prin- 
cipal ;  les  moines  chargés  des  rôles  de  femmes  furent  obligés  d'en- 
fermer leurs  barbes  dans  des  bourses  de  taffetas  rose.  (Nouvelles 
Ecclésiastiques.) 
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Pour  revenir  aux  collèges  proprement  dits,  rappelons  que  ce  fut 
au  collège  de  Coqucret  qu'en  1549  on  représenta  le  Plutus  de 
Ronsard;  aux  collèges  de  Boncour  (iSS*)  <^'  '^^  Reims  (isss)>  ^^ 
Cléopdtre  de.  Jodelle;  au  coliiigc  de  Beauvais  :  la  Trésorièrc(i^^%) 
et,  le  16  fiSvrier  is<5o,  Jules  César  et  les  Esbahis  de  J,  Grcvin  ; 
enfin,  au  collège  d'Harcourt  (aujourd'hui  lycée  Saint-Louis) 
VAchille  de  Nicolas  Filleul  (ai  décembre  i^C]). 

Page  29.  —  ..,/fU  Mlle  de  Gournay.  —  Fille  d'alliance  de  Mi- 
chel Montaigne,  elle  fit  la  préface  des  Essais,  et  mourut  le  13  juil- 
let 164$. 

Page  jo.  —  Eucherius  —  dans  Stilicon,  tragédie  de  Thomas 
Corneille  représentée  en  1660. 

Sceuole.  —  Tragédie  de  P.  Du  Ryer  (1646). 

Page  ji.  —  ...  Sentiinens  des  Pères  d-  des  Conciles.  —  Les 
Pères  de  l'Église  qui  ont  écrit  contre  le  théâtre  sont  :  TertullitMi 
{de  Spectaculis),  saint  Cyprien  (d*),  saint  Augustin,  Salvien,  saint 
Jean  Chyrsostôme,  saintClément  d'Alexandrie  (au  n*  siècle),  Arnobe 
(au  II""),  saint  Jérôme,  Lactance,  l'abbé  Nilus  (au  v""),  saint  Héphrem 
(au  vi"),  saint  Isidore  de  Séville  (au  va''),  saint  Bernard  (au  xii') 
et  saint  Thomas  (au  xiu*"). 

Les  conciles  qui  se  sont  occupés  des  spectacles  sont  ceux  :  d'El- 
vire  en  30J;  d'Arles  (314-450),  les  deux  conciles  de  Carthage;  ceux 
de  Trulle,  à  Constantinople  (792),  de  Châlon-sur-Saônc  (813), 
de  Paris  (829),  de  Ravenne   (1286)  et  de  Tours  (1585). 

Voir  à  ce  sujet,  outre  le  fameux  ouvrage  de  Desprez  de  Boissy, 
VHijtoire  &  Abrégé  des  ouvrages  latins,  italiens  &  françois  pour 
&  contre  la  comédie  &  l'opéfa,  imprimé  à  Orléans,  &  se  vend 
à  Par's,  chez  Robustel  &  Legras,  i68y,  Ka-iv.  ;  Quejlions  impor- 
tantes sur  la  comédie  de  nos  jours,  par  M.  l'abbé  Parisis,  d'"  en 
théologie,  Valenciennes,  1789,  in-8°  ;  et  Instruction  sur  les  Spec- 
tacles, par    l'abbé  Hulot,  vicaire  de   Charleville,  1823,  petit  in-i» 

Page  32.  —  L'abbé  Claude  Boyer  —  «  dont  l'exprcfllon  eft 
noble  »  avait  dit  Chappuzeau  six  ans  plus  tôt  {Europe  vivante,  t.  i", 
1667,  pag.  316),  fut  reçu  de  l'Académie  française  en  1666. 
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Page  3j.  —  La  peinture  ejï  vne poë/îe,  —  C'est  l'Ut  pictura 
poesis  d'Horace,  qui  servira  plus  tard  d'épigraphe  aux  Réflexions 
critiques  sur  la  poésie  et  sur  la  peinture,  par  l'abbé  J.-B.  Du  Bos 
(1719):  cccurieux  ouvrage,  plein  de  recherches  savantes  sur  le  théâtre 
et  la  déclamation  des  anciens,  a  été  souvent  réimprimé  et  mérite 
d'être  consulté  par  ks  comédiens. 

Page  40.  —  Gens  deuoue^  au  feruice  de  l'Eglife  .  —  On  pour- 
rait leur  appliquer  l'cpitaphe  connue  de  l'abbé  Pellegrin  (17+5)  : 

«  Le  matin  catholique  et  le  soir  idolâtre. 
Il  dîne  de  l'autel,  et  soupe  du  théâtre,  n 

Fejles  de  l'Amour  &  de  Bacchus,  —  pastorale  en  j  actes  de 
Quinault,  musique  de  LuUy  et  des  Brosses  (1672). 

Cadmus  et  Hermione,  —  tragédie-opéra  de  Quinault  et  Lully, 
représentée  d'abord  au  Jeu  de  Paume  du  Bel-Air,  rue  de  Vaugirard, 
près  du  Luxembourg  (1673);  ce  fut  le  premier  opéra  qui  parut  sur 
le  théâtre  du  Palais-Royal  après  la  mort  de  Molière. 

Ce  qui  ne  ferait  foujfert  en  France,  —  On  sait,  en  effet,  que 
Tartuffe  se  produisit  «  fous  l'ajuftement  d'un  homme  'du  monde  n. 
Molière,  dans  le  second  Placet,  dit  qu'il  lui  a  donné  «  un  petit 
chapeau,  de  grands  cheveux,  un  grand  collet,  une  épée,  &  des  den- 
telles fur  tout  l'habit  ». 

Page  41.  —  Hérode.  —  C'est  l'Herodes  infanticida,  tragédie  de 
Daniel  Hcinsius  poëte  et  commentateur  hollandais    (1632). 

Deux  Sophonisbe.  —  Celle  de  Mairet  (1(529)  «*  c^l'e  de  Pierre 
Corneille  (ifîtfj).  Il  y  avait  eu  quatre  tragédies  àé  ce  titre  avant  la 
première  :  de  Melin  de  Saint-Gelajç  (1560),  de  Marmet  (1583),  de 
Montchrétien  (1596)  et  de  Nicolas  de  Montreux  (1601).  —  La 
Grange-Chancel  en  fit  une  en  1716,  qui  n'a  pas  été  imprimée. 

Page  47.  —  La  belle  inuention  des  machines.  —  Torelli  travailla 
pour  Molière  au  Petit-Bourbon;  Gaspardo  Vigarani  fut  appelé  par 
Mazarin,  et  construisit  aux  Tuileries  la  salle  des  Machines  où  fut 
représentée  Psyché.  (Voir  à  ce  sujet  le  curieux  livre  de  M.  Ludovic 
Celler  :  Les  Décors  au  xvn*  siècle,  Paris,  1868.) 
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Page  48.  —  La  Toi/on  d'or,  —  tragédie  de  P.  Corneille  (1660), 
avait  pour  premier  titre  les  Amours  de  Médée. 

Vn  Grand  Seigneur.  —  Le  marquis  de  Sourdéac. — Son  châ- 
teau —  du  Ncubourg  en  Normandie.  —  Le  Roi,  ne  pouvant  faire 
Tenir  la  pièce  à  lui,  à  cause  des  machines,  allait  à  elle,  au  Marais 
surtout,  qui  avait  la  spécialité  des  ouvrages  à  grands  décors. 

Page  49.  —  Comédiens  Espagnols  —  arrivés  en  1660,  à  l'occa- 
sion du  mariage  du  Roi  avec  l'infante  d'Espagne,  et  de  la  paix  des 
Pyrénées.  Us  débutèrent  à  Paris,  en  juillet.  (Voir  les  Comédiens 
espagnols  en  France,  par  Éd.  Fournier.  Revue  des  provinces.) 

Nos  plus  agréables  comédies  ayant  été  copiées  fur  les  leurs, — 
témoins  Corneille,  Rotrou,  Scarron,  Molière,  Hauterochcet  Chap- 
puzeau   lui-même. 

Comédiens  Anglois.  —  Voici  ce  qu'il  en  avait  dit  six  ans  plus  tôt, 
pages  214-21S  de  son  Europe  Viuante  :  «  Comme  à  Paris,  il  y  a  à 
Londres  trois  troupes  d'excellents  comédiens  :  la  troupe  Royale,  qui 
joue  tous  les  jours  pour  le  public,  &  d'ordinaire  tous  les  jeudis  après 
foupé,  à  Witthal;  la  troupe  de  Monfieur ,  frère  unique  du  Roy, 
dans  la  place  de  Lincoln,  qui  réuffit  admirablement  dans  la  ma- 
chine &  qui  va  maintenant  de  pair  avec  les  Italiens,  &  une  troifiemc 
au  Drury-Lanè,  qui  a  grand  abord.  » 

Page  50.  —  Withal.  —C'est  «  White-Hall  »,  le  palais  des  Rois 
d'Angleterre,  non  loin  de  Westminster-Abbey. 

Monte^uma,  tragédie  de  Dryden,  et  Mustapha,  peut-être  une  tra- 
duction de  la  tragédie  de  Mairet  représentée  en  1630. 
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Page  63.  —  ...  preffentir  le  bon  ou  le  mauuais/ucce^.  —  Cette 
assertion  de  Cliappuzeau  reçoit  tous  les  jours  le  plus  formel  démenti. 
Le  caprice  du  public  est  tel,  que  ni  comédiens,  ni  directeurs,  ni  cri- 
tiques de  profession,  ne  peuvent  prédire  le  succès  d'un  ouvrage. 
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Autant  prétendre  deviner  aujourd'hui  Je  quel  côté  le  vent  soufflera 
demain  ! 

—  Il  y  en  a  cinq.  —  Hauteroclie,  Poisson,  Brécourt,  La  Tho- 
rillière  et  Champmeslé. 

Page  6+.  —  ...  bonne  que  pour  le  cabinet.  — On  voit  ici  la  vraie 
signification  du  mot  cabinet,  qui  provoque  aujourd'hui  un  rire 
grossier  au  vers  du  Misanthrope. 

C'est  ainsi  qu'à  la  même  époque,  Montfleury  disait  en  parlant 
d'un  ouvrage  : 

u  Qu'il  entre  au  cabinet,  et  n'en  sorte  jamais.  » 

Au  xvn*  siècle,  l'équivoque  n'était  pas  possible. 

Page  (5s-  —  <^"  s^ajfemble.  —  La  fille  de  Du  Croisy,  depuis 
M^''  Poisson,  nous  a  laissé  quelques  détails  sur  Molière  :  u  Quand 
U  lisait  ses  pièces  aux  comédiens,  dit-elle,  il  voulait  qu'ils  y  ame- 
nassent leurs  enfants,  pour  tirer  des  conjectures  de  leurs  mouve- 
mens  naturels.  »  {Mercure  de  France,  Mai,  Juin  1740.) 

Quand  toute  la  pièce  ejl  leûe, —  on  sent  que  tout  ce  chapitre  de 
Chappuzeau  a  éié  vécu  :  c'est  un  souvenir  de  sa  vie  d'auteur,  une 
scène  vraie  racontée  de  visu. 

C'ejt  l'écueil  oii  plujieurs  poètes  viennent  échouer.  —  On 
a  souvent  reproché  à  Molière  ses  dénoûments.  Le  Père  Ilapin , 
dans  ses  Réflexions  sur  la  Poétique,  dit  que  l'ordonnance  de  ses 
comédies  est  toujours  défectueuse  en  quelque  chose,  et  que  ses  dé- 
noûments ne  sont  point  heureux. 

Page  66.  —  ...  des  plus  célèbres.  —  Racine,  excellent  lecteur, 
fut  le  maître  de  la  célèbre  tragédienne  Champmeslé,  qu'il  forma  à 
la  déclamation,  disent  les  Anecdotes  dramatiques,  en  la  faisant  en- 
trer dans  le  sens  des  vers  qu'elle  avait  à  réciter,  en  lui  montrant 
les  gestes,  en  lui  dictant  les  tons,  et  en  les  lui  notant  même  quel- 
quefois. 

D'autres  qui  ont  le  récit  pitoyable. —  Tel  Corneille,  dont  la  pro- 
nonciation n'était  pas  tout  à  fait  nette,  dit  un  de  ses  biographes.  Il 
lisait  ses  vers  avec  force,  mais  sans  grâce;  il  n'ornait  pas  ce  qu'il 
disait,  et,  pour  trouver  le  grand  Corneille,  il  le  fallait  lire. 
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Page  67.  —  ...  faire  en  peu  de  jours  des  pièces. — Les  Fâcheux, 
ouvrage  conçu,  fait,  appris  et  représenté  en  quinze  jours  (voir  la 
pré/ace  de  Molière);  l'Amour  médecin,  proposé,  fait,  appris  et  re- 
présenté en  cinq  jours,  (v.  VAvis  au  lecteur).  Et  Grimarcst  prétend 
que  Molière  travaillait  ditficilcment  ! 

Pa.qe  68.  —  ...  tient  au  double,  —  c'est-à-dire  le  prix  des  places 
étant  doublé,  comme  on  fit  pour  les  Précieuses  ridicules. 

Page  69.  — L'hiver  cjl  dejliné  pour  les  pièces  héroïques. 

En  novembre  furent  représentées  pour  la  première  fois  les  tra- 
gédies de  :  Bérénice,  Andromaque,  Othon,  Pulcitérie. 
En  décemiire,  Alexandre  et  Britannicus, 
En  janvier,  Baja\ct  et  Mithridale. 
En  février,  Dom  Garde  et  la  Toison  d'or. 
En  mars,  Ariane  et  Attila. 

—  Les  comiques  régnent  l'été. 

En  mai,  les  Fourberies  de  Scapin. 

En  juin,  le  Cocu,  l'École  des  Maris,  le  Misanthrope,  le  Sicilicti, 
Amphitryon. 

En  juillet,  George  Dandin,  Psyché,  Escarbagnas. 

En  août,  les  Fâcheux,  le  Médecin  malgré  lui,  Tartuffe. 

En  septembre,  l'Amour  médecin  et  l'Avare. 

Page  70.  —  Toujours  le  vendredy.  —  Non  pas  toujours,  comme 
l'affirme  Chappuzcau,  mais  le  plus  souvent. 

Relevons  sur  le  Registre  de  La  Grange  les  premières  représenta- 
tions qui  furent  données  le  vendredi  au  théâtre  de  Molière ,  de 
de  1659  à  1673  :  Zénobie,  Dom  Quichot.  la  Vraie  et  la  Fausse 
Prélieuse,  Dom  Garde,  le  Tyran  d'Egypte,  le  Riche  impertinent, 
l'École  des  Maris,  les  Fâcheux,  Arsace,  Tonaxare,  la  Critique  de 
l'École  des  Femmes,  le  Grand  Benct  de  fils,  le  Mariage  forcé,  la 
Thébaïde,  le  Favory,  la  Mère  coquette,  Alexandre,  le  Misanthrope, 
le  Médecin  malgré  lui,  Attila,  le  Sicilien,  Tartuffe,  la  Pastorale 
de  De  Visé,  Cléopâtre,  Amphitryon,  la  Folle  Querelle,  les  Maux 
sans  remèdes,  Pourceaugnac,  le  Désespoir  extravagant,  Bérénice, 
Psyché,  les  Femmes  savantes,  la  Comtesse  d'Escarbagnas  et  le  Ma- 
lade imaginaire. 
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Les  Précieuses  ridicules,  l'École  des  Femmes,  les  Médecins  et 
l'Imposteur,  furent  données  le  mardi. 

Le  Cocu,  l'Impromptu,  la  Princesse  d'Elide,  le  Festin  de  Pierre, 
l'Avare,  le  Bourgeois  gentilhomme  et  Scapirt,  le  dimanche. 

Page  71.  —  L'alternative  auec  un  camarade.  —  Voir  cette  clause 
du  contrat  de  société  entre  les  comédiens  de  l'Illustre  Théâtre 
(30  juin  16+3),  publié  par  M.  Louis  Moland,  dans  le  Français  du 
16  janvier  1876  : 

«  Accord  eft  fai£l  envers  Clerin,  Pocquelin  &  Joseph  Bejart,  qui 
doivent  choifir  alternativement  les  héros,  n 

. . .  aéirices,  qu'il  y  a  un  peu  plus  de  peine  à  régler. 

Vers  i<Ss2,  Molière,  écrivant  à  Chapelle,  lui  avait  marqué  le 
déplaisir  que  lui  donnaient  ses  trois  grandes  actrices,  Madeleine 
Béjart,  Magdelon  et  Menou,  pour  la  distribution  des  rôles.  Cha- 
pelle lui  répondit  :  «  Il  faut  être  à  Paris  pour  en  résoudre  ensemble 
et  remédier  à  ce  démêlé  qui  vous  donne  tant  de  peine.  En  vérité, 
grand  homme,  vous  avez  besoin  de  toute  votre  tête  en  conduisant 
les  leurs,  et  je  vous  compare  à  Jupiter  pendant  la  guerre  de  Troie. 
Qu'il  vous  souvienne  donc  de  l'embarras  où  ce  maître  des  dieux  se 
trouva  sur  les  différents  intérêts  de  la  troupe  céleste,  pour  réduire 
les  trois  déesses  (  Pallas ,  Junon  et  Cypris  )  à  sa  volonté.  » 
Extraits  de  cette  curieuse  lettre,  publiés  par  le  bibliophile  Jacob  dans 
la  Jeunesse  de  Molière. 

Page  73.  —  Catalogue  des  auteurs.  —  Toujours  modeste 
et  timide,  le  pauvre  Chappuzeau  s'est  oublié  dans  cette  liste,  où 
il  était  digne  de  figurera  côté  de  Boyer,  de  Gilbert,  de  d'Aubigiiac, 
avant  les  Le  Clerc,  les  La  Clairière,  les  Bigre  et  autres  obscurs.  — 
Il  serait  trop  long  et  peu  utile  de  donner  une  notice  sur  chaque 
auteur  et  chaque  pièce;  nous  éclaircirons  seulement  les  points  dou- 
teux ou  peu  connus,  renvoyant  pour  le  reste  aux  Dictionnaires  des 
Théâtres,  aux  Anecdotes  dramatiques,  à  la  Biographie  univer- 
selle et  aux  notes  qui  figurent  dans  l'édition  du  Théâtre  fran- 
çais donnée  par  M.  Éd.  Fournier,  en  1867. 

Page  74.  —  Germanicus.  —  C'est  la  Princesse  de  Clèves,  tra- 
gédie en   5  actes,  imprimée  avant  représentation,  puisque  Chappu- 
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zeau  la  mentionne  dès  1674,  et  qu'elle  ne  fut  jouée  qu'en  1678-79. 

M.  Doyer,  —  L'abbé  Claude  Boyer,  «  dont  l'exprcffion  ell  noble,  » 
avait  dit  Chappuzeau  dans  son  Europe  Viuante,  —  fut,  en  1663, 
présenti^  pour  une  pension  par  Chapelain,  qui  ne  craignit  pas 
d'avancer  que,  «  comme  poëtc  de  théâtre,  il  ne  le  cédoit  qu'au  seul 
Corneille.  » 

M.  de  Corneille  l'aifné  —  «  l'emporte  de  belle  hauteur  &  fur 
tous  les  poctcs  de  l'Antiquité  &  fur  tous  les  poiitcs  du  temps.  » 
(Europe  Viuante.) 

2  Volumes  folio.  C'est  l'ifdition  de  166.^. 

3  vol.  8°  .  —  1(56 j. 
j^  petits  12.                   —                   1664. 

Page  7$. —  M.  Corneille  le  jeune, —  «  qui  ne  le  doit  céder  qu'à 
fon  aîné  »  (Loc.  cit.)  : 

4  tomes  12.  Édition  de  1669. 

Page  76.  —  M.  Gilbert  —  «  qui  a  fait  de  beaux  ouvrages  » 
{Eur,  Viv.)  Gabriel  Gilbert,  était  comme  Chappuzeau,  protestant  : 
il  mourut  en  1675. 

M.  Quinaut  — ■  «  qui  fait  parfaitement  la  carte  de  Tendre  &  qui 
touche  li  bien  les  paflions  amourcufes.  »  [Eur.  Viv.,  t.  l"  p,  3KÎ.) 

L'Etourdi. — C'est  l'Amant  indiscret  ou  le  Maistre  Etourdy , 
C.  s  a  V.  (i(5s+)?  I^^''  "2  f^"'  P^^  confondre  avec  VEstourdy  de 
Molière,  premier  en  date  (1653.) 

Page  76.  —  Repréfentée  au  Louvre, —  devant  la  cour,  le  s  décem- 
bre 1660,  à  l'occasion  de  la  paix  des  Pyrinées. 

Page  77.— Monsieur  D.  V.  —  C'est  De  Visé  (Jean  Donneau),  rédac- 
teur du  Mercure  Galant.  On  l'a  souvent  confondu,  à  cause  des 
initiales,  avec  De  Villiers,  qui  est  l'auteur  des  Coteaux  ou  le  Mar- 
quis friand,  comédie  attribuée  par  Chappuzeau  à  De  Visé. 

Page  78.  —  Très-bien  écrit  du  théâtre.  —  D'Aubignac  (  Fran- 
çois Hédelin,  abbé) ,  est  en  effet  l'auteur  de  la  Pratique  du 
Théâtre,  16^7. 

M.  de  Ben/erade.  —  Chappuzeau  l'avait  déjà  cité  dans  son 
Europe  «  pour  les  pièces  galantes  i>. 
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M.  Le  Clerc  —  (Michel),  né  en  1622,  mort  en  1691. 

M.  de  la  Clerière. —  C'est  Coqueteau  de  la  Clairière,  poëte 
rouennais,  dont  Molière  donna  la  tragédie  de  Pyladc,  qui  eut  trois 
représentations   au  théâtre  du  Petit-Bourbon    (23  novembre  1659). 

Mlle  des  Jardins  —  Marie-Catherinc-Hortcnse  de  Villcdieu,  née 
en  1632,  à  Alençon,  auteur  de  plusieurs  romans,  avait  suivi  pendant 
quelque  temps  Molière  en  province. 

Page  79.  — M.  des  Marejls  —  de  Saint-Sorlin  (Jean),  né  en  iS9S- 

M.  de  Montauban  —  Jacques  Pousset,  écuyer,  avocat  au  Parle- 
ment, mort  en  1685.  Lié  avec  Despréaux,  Racine  et  Chapelle,  il 
travailla  à  la  comédie  des  Plaideurs, 

M.  de  Salbret.  —  Son  vrai  nom  est  Sallebray. 

M.  de  Boifrobert  —  François  Lemétel ,  abbé  de  Boisrobert 
(1592-1662). 

Page  80.  —  M.  Claveret  —  (Jean),  avocat,  né  à  Orléans. 

M.  Douville  —  Antoine  Lemetel,  frère  de  l'abbé  de  Bois-Robert. 

M.  Gillel  —  de  la  Tessonnerie,  né  en  1620.  —  Sa  première 
pièce,  le  Triomphe  des  cinq  Passions,  tragi-comédie,  en  5  a,  v. 
est  de  1642. 

M.  de  Gombaud. — Jean-Ogier  de  Gombault,  calviniste,  mort 
en  1668,  presque  centenaire. 

M.  Magnon  —  (Jean),  ami  de  Molière,  fut  assassiné  sur  le  Pont- 
Neuf,  par  un  amant  de  sa  femme,  le  18  avril  1662. 

Page  81.  —  M.  Maréchal. —  Antoine  Maréchal,  avocat  au  Par- 
lement. 

M.  de  la  Menardière. —  Julcs-Hippolyte  Pillct,  médecin  de  Gas- 
ton d'OrWans,  mourut  en  i66j. 

Page  81. — M.  de  Molière. —  Chappuzeau  ne  cite  que  21  pièces. 
Les  neuf  qu'il  omet  ne  furent  publiées,  sauf  le  Sicilien,  qu'en  1682, 
dans  des  Œuvres  Posthumes  de  M.  de  Molicre,  2  vol.  D.  Thierry 
et  Barbin. 

M.  Pichoti. —  La  Phillis  de  Scire,  comédie  pastorale,  est  une 
traduction  de  l'italien,  dont  le  cardinal  de  Richelieu  faisait  grand 
cas. 
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Page  82  —  M.  de  Scudcry. —  Georges  de  Scudéry  (1601-1667) 
frère  de  la  fameuse  Madeleine  de  Scudéry 

M.  de  la  Serre.  —  Jean  Puget  (i 600-1666), 

M.  Tristan.  —  François  Tristan  l'Hermite  de  Souliers,  gentil- 
homme de  Monsieur  (1601-1655),  était  frère  de  Tristan  l'Hermite 
de  Vauzelles,  qui  fit  quelque  temps  partie  de  l'Illustre  Théâtre. 
Son  début  et  son  chef-d'œuvre,  Marianne,  fut  représenté  au  Marais 
en  i6j6,  et  sa  dernière  tragédie,  Osman,  fut  publiée  après  sa 
mort  par  les  soins  de  Quinault  (i(S$6). 


LIVRE    III 


Nos  notes  seront  très-rares  pour  ce  livre  III,  qui  trouve  son 
commentaire  presque  complet  dans  le  Registre  de  La  Grange  et 
la  savante  préface  dont  M.  Edouard  Thierry  l'a  fait  précéder.  Ne 
voulant  pas,  d'ailleurs,  faire  double  emploi  avec  le  Théâtre-Fran- 
çais sous  Louis  XIV  de  M.  Despois,  et  l'Histoire  administrative 
delà  Comédie  française  par  M.  Bounassics,  nous  nous  bornons 
à  renvoyer  le  lecteur  à  ces  deux  excellents  livres,  pleins  de  faits  et 
d'informations  authentiques. 

Page  87.  —  Je  ne  fuis  ny  Poëte,  ny  Comédien.  —  Chappuzeau, 
qui  s'est  oublié  sur  la  liste  des  auteurs,  n'aurait-il  donc  été  qu'un 
simple  prête-nom  dans  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  signés  ? 

Page  90.  — Déuoué  aux  hôpitaux. ..  —  En  1657,  deux  représen- 
tations sont  données  à  Lyon,  au  bénéfice  des  pauvres  de  la  ville 
(Archives  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon,  citées  par  M.  Péricaud).  L'an- 
née suivante,  Molière  abandonne  au  profit  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Rouen  le  produit  de  sa  i"  représentation  (20  juin  1658). 

Page  98.  —  A  la  femme  en  conjtdération  du  mari.  — Ainsi  pour 
les  femmes  de  La  Grange  et  de  Du  Croisy. 
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Page  loo.  — Le  dernier  prince  d'Orange.  — Guillaume  II,  mort 
le  26   octobre  16^0. 

Page  loi.  —  L'une  des  trois  grandes  Républiques.  —  Celle  de 
Genève. 

Page  104..  —  P'unbord  de  la  Seine  à  l'antre.  —  De  la  rue  Mau- 
conseil  à  la  rue  Mazarine  (1674). 

Page  105.  —  A  Saumur.  —  A  cette  époque,  les  représentations 
théâtrales  s'y  donnaient  au  Jeu  de  Paume  du  Portai  «des  Billanges 
(ou  de  la  Billange)  habité  par  Thomas  Asseline  et  Jeanne  Avril, 
sa  femme,  sur  la  paroisse  Saint-Nicolas  (1615-1640).  Il  est  très- 
probable  que  Molière  y  a  joué,  se  rendant  à  Angers,  à  Nantes,  ou 
à  Tours  ;  nos  recherches,  faites  à  Saumur  même,  sont  demeurées 
sans  résultats.  Signalons  à  nouveau  la  date  de  1648  a  M.  le  biblio- 
thécaire de  la  ville. 

Page  loj.  —  Troupe  de  Filandre.  — Cette  troupe,  qui  s'intitula 
plus  tard  troupe  de  M.  le  Prince  de  Conde,  était  dirigée  par  ifti 
certain  J.-B.  Philandre-Monchaigre,  qui  4t)ua  l'iorisel  de  l'Agesilan  de 
Colchos,  de  Rotrou,  avec  Ch.  Guérin  (Rosaran)  M"''  Guérin  (Diane) 
et  les  petits  Guérin  (un  page  et  Anaxante),  suivant  une  note  du 
théâtre  de  Rotrou  (in-4",  Vvol.jbibl.  de  l'Arsenal).  Baronet  le  couple 
Beauval  en  firent  partie  quelque  temps.  M  Chardon,  du  Mans,  qui 
prépare  en  ce  moment  un  travail  sur  \e.  Roman  comique,  croit 
pouvoir  établir  que  la  troupe  de  Filandre  est  celle  qu'a  décrite 
Scarronen  165 1. 

Saint-Germain.  —  Ce  fut  au  château  de  Saint-Germain-en-Laye 
que  fut  représentée  pour  la  i"  fois, le  2  décembre  1671,  la  Comtesse 
d'Escarbagnas, coméd\t-h3.\Wx.  avec  intermèdes,  pour  fêter  l'arrivée 
de  Madame,  princesse  de  Bavière. 

A  Cambor.  —  Le  château  de  Chambord ,  magnifique  monument 
de  la  Renaissance,  est  situé  à  trois  ou  quatre  lieues  de  Blois. 
Molière  y  fit  deux  voyages:  le  i",  en  octobre  1669,  pour  Monsieur 
de  Pourceaugnac ;  le  second,  en  octobre  1670,  pour  le  Bourgeois  gen- 
tilhomme. 

...  Ou    en  d'autres  lieux...  —  notamment  Fontainebleau,  où  la 
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troupe  de  Molière  parut   trois  fois,  cii    juillet  et  août   j66i  et  en 
juillet  irtrt^. 

Page  iio.  —  En  vifite,  —  Nous  avons  relevé,  dans  le    Registre 
de  La  Grange,   cent  quinze  visites  faites  par  Molière  et  sa  troupe, 
du  i6  avril  1659  {le  Dépit  amoureux,  au  Château  de  Chilly-Maza- 
rin,  où  le  grand  maître  de  l'artillerie  donnait  un  régal  au  Roi),  au' 
II  août  167a  (à    Saint-Cloud,  chez  Monsieur). 

Pag;i  112.  —  Ils  font  loujoursbicn  vêtus.  —  V.  dans  les  Recher- 
ches sur  Molière  du  M.  Eudore  Soulié,  la  description  des  garde-robes 
de  Molière,  de  sa  femme  et  de  Madeleine  Béjart  (Inventaires, 
p.  251,  as»,  273,  27+,  277). 

...  Peu  de  Comédiens  devenir  riches . —  Cependant  Joseph,  Bèjart 
(l'aîné)  avait  laissé  en  mourant  24,000  écus  en  or  (1659);  sa  sœur 
Madeleine,  avait  chez  elle,  au  jour  de  son  décès  (17  février  1672) 
pour  3,000  livres  de  bijoux  et  argenterie,  et  17,809  livres  d'argent 
comptant,  c'est-à-dire  près  de  90,000  francs  de  notre  monnaie 
actuelle.  —  Floridor  était  riche  aussi. 

L'actif  de  la  succession  de  Molière  fut  de  près  de  300,000  francs 
d'aujourd'hui.  (V.  le  savant  article  publié  à  ce  sujet,  dans  l'Uni- 
vers illustré,  par  M.  Léon  Guillard,  en  1868.) 

Page  113.  — ...  qui  inarque  les  entrées  &  les  /orties  —  Ce  papier 
attaché  à  la  toile  est  aujourd'hui  remplacé  par  le  mémento  du 
second  régisseur,  vulgairement  appelé  conduite  de  la  pièce. 

Page  11$. — Surlafin  du  règne  de  François F'^. — Le  30  août  1548 
fut  passé  le  contrat  d'acquisition  de  partie  de  l'Hôtel  de  Bourgo- 
gne, par  les  maîtres  de  la  Confrérie  de  la  Passion. 

Page  119.  —  Hauteroche  — Noël  le  Breton,  sieur  de  Hauteroche 
(1617-1707),  est  ici  cité  comme  l'auteur  du  Deuil,  comédie  en  un 
acte  envers,  attribuée  aussi  à  Thomas  Corneille. 

Poijfon.  —  Raymond  Poisson,    le  premier  Crispin  (1633-1690). 

Page  120.  —  Brécourt.  —  Guillaume  Marcourcau  de  Brécourt, 
mort  en  i6S^.  Sa.  [.ouanp^e  au  Roy  fur  l' F. dit  des  duels  concourut. 
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en  1671,  pour   le  prix  de  l'Académie  française,  qui  couronna  une 
pièce  de  vers  de  La  Monnoye. 

Page  121. —  Hijtoire  de  la  troupeau  Marais.  — V.  la  très-com- 
plète Histoire  du  théâtre  du  Marais,  de  M.  Victor  Fournel  {Con- 
temporains de  Molière). 

Page  122.  —  ...à  une  extrémité  de  Paris. —  Rue  Vicille-du- 
Temple,  entre  la  rue  de  la  Perle  et  celle  des  Coustures-Saint-Ger- 
vais.  (V.  le  plan   de  Gomboust.) 

Page  123.  —  ...  Jin  de  tannée  i65ç. —  C'est  1658  qu'il  faut 
lire  ;  et  encore  la  troupe  ne  quitta  le  Petit-Bourbon  pour  le  Palais- 
Royal,  qu'en  1661. 

Sur  les  fojfés  de  Nejle,  —  au  Jeu  de  Paume  du  Métayer,  près 
la  porte  de  Nesie  (1643),  dans  l'angle  formé  par  la  jonction  des 
rues  de  Seine  et  Mazarine.  Berty,  dont  la  mort  est  venue  interrom- 
pre les  éminents  travaux,  a  nettement  délimité  l'emplacement  de 
ce  jeu  de  paume  et  de  celui  de  la  rue  de  Buci,  oîi  joua  Vlllustre 
Théâtre  (maison  aujourd'hui  dans  l'alignement,  naguère  occupée 
par  le  café  de  France).  On  s'en  convaincra  lorsque  paraîtra, 
si  elle  paraît,  la  suite  de  son  grand  ouvrage  sur  la  topographie  de 
Paris. 

Au  quartier  de  Saint-Paul.  —  Vers  le  port  Sainl-Paul,  au  Jeu 
de  Paume  de  la  Croix-Noire,  entre  le  quai  des  Ormes  et  la  rue  des 
Barrés,  en  face  du  couvent  de  l'Ave  Maria.  Molière  demeure 
à  cette  date  au  coin  delà  rue  des  Jardins-Saint-Paul  (i(5+S-)  Nous 
savons  de  bonne  source  qu'un  amateur  du  vieux  Paris,  M.  Collar- 
deau  du  Heaune,  prépare  en  ce  moment  un  travail,  accompagné  de 
plans,  sur  ce  jeu  de  paume  où  Molière  fit  sa  troisième  étape. 

A  Lyon  &  en  Languedoc.  —  De  i(5$}  à  i6$8. 

Page  125.  —  Vart  de  plaire,  qui  est  le  grand  art.  —  C'était 
bien  l'avis  de  Molière  lui-même,  qui  fait  dire  à  son  Dorante  de  la 
Critique  de  l'Ecole  des  femmes  :  «  Je  voudrois  bien  favoir  fi  la 
grande  règle  de  toutes  les  règles  n'eft  pas  de  plaire.  » 

Page  126.  —  Les  premiers  de  la  Cour.  —  Le  prince  de  Conti, 
le  maréchal  de  Vivonne,  et  surtout  le  prince  de  Condé,  auquel   on 
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prête    cette   belle   parole  :  «  Corneille    est   le  bréviaire  des    rois, 
Molière  est  celui  de  tous  les  hommes.  » 

Page  127.  —  ...  quatre  per/onnes  de  cette  troupe.  —  Baron,  La 
Thorillière  et  le  couple  Beauval. 

Page  129.  —  Rofimont.  —  Claude  La  Rose,  s""  de  Rosimond, 
mort  le  i*""  novembre  i(58(5,  donna  au  théâtre  du  Marais  :  le  Nouveau 
Festin  de  Pierre  ou  l'Athée  foudroyé,  tr.-c,  5  a.  v.,en  novem- 
bre 1(5(59;  en  1670,  l'Avocat  sans  étude,  c.  i  a.  v.,  que  la  traduc- 
tion hollandaise  attribue  par  erreur  à  Moliùre.  En  1680,  il  publia, 
sous  le  nom  de  J.-B.  Dumesnil,  une  Vie  des  saints  pour  tous  les 
jours  de  l'année,  in-4°. 

Page  1J4. —  ...  dou^e  ou  quinie  troupes.  —  En  1(5(5/,  Chappuzeau 
en  avait  signalé  huit  ou  dix  dans  le  tome  I"  de  son  Europe  Viuante, 
Les  troupes  de  Charles  Dufresne,  de  Madeleine  Béjart  et  de  Moliùre 
avaient  ouvert  la  route  à  d'autres  moins  célèbres.  Celles  de  Beau- 
pré (1647),  de  Dupré  (1(549),  de  la  Plesse,  du  duc  d'Epcrnon  à  Bor- 
deaux, de  Dcsfontaiaes  (1651),  de  Cadot  et  de  Lamotte  (1653), de 
Villobé  (i<îs+)  et  de  Cormier  (i6$s),  s'étaient  tour  à  tour  fondues, 
séparées,  réunies  de  nouveau.  Il  faut  y  joindre  la  troupe  de 
La  Roque,  celle  de  Du  Croisy  qui  se  joint  à  Molière  à  Rouen 
(i6$8),  celle  de  La  Cousture  qui  existe  déjà  en  i(5$2,  et  que  nous 
retrouvons  à  Abbeville  en  i66^.  Enfin  la  troupe  des  Daufins  ou  de 
Raisin,  celles  de  Filandre,  de  Nicolas  Ozou  (Arras,  i(5(5+),  et  de 
Paphetin  (Lyon,  i66j-(5(5),  continuent  d'exploiter  les  provinces, 
alorsque  l'Hôtel  de  Bourgogne  et  le  Marais  ont  cessé  leurs  excur- 
sions ou  tournées  accidentelles. 

Page  ij(5.  —  S.  A.  R.  le  duc  de  Savoie.  —  Charles-Emma- 
nuel. 

De  Beauchamp.  —  Jean  Uscet  de  Beauchamps,  dont  la  femme, 
Claudine  Mallet,  accoucha  à  Paris  le  11  février  167J  d'une  fille, 
Jeanne,  que  tinrent  sur  les  fonts  de  l'église  Saint-Sauveur  Molière 
(six  jours  avant  sa  mort)  et  M"<'  Beauval.  La  signature  qu'on  lit  au 
bas  du  baptistaire  de  Jeanne  Uscet  fut  peut-être  la  dernière  qu'ait 
donnée  Molière. 
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Page  IÎ7.  —  Le p  Milo.  —  Probablement  Millot,  beau  comddien, 
gravé  par  C.  Jac.  Thourneusen,    d'après  Car.  Dauphin. 

Page  138.  —  Les  ducs  de  Brunfwick  &  Luncbourg  — auxquels 
est  dédié  le  Gentilhomme  de  Beaucc  de  Montfleury  (Hôtel  de  Bour- 
gogne, 1670).  Voir  l'épître  dédicatoirc  de  cette  comédie. 

Page  139.  —  Un  Décorateur .  —  Quelquefois  cet  emploi  était 
rempli  par  un  des  acteurs  de  la  troupe,  par  un  certain  Francœur, 
sieur  de  Belleroche,  en  1664.  (V.  Eud.  Soulié,  p.  211.) 

Page  146.  — Les  violons  au  nombre  de  fix.  —  Voir  la  Musique 
à  la  Comédie  française,  par  Jules  Bonnassics. 

Page  isj.  —  Déclaration  du  Roy.  —  Malgré  cette  déclaration, 
affichée  le  10  janvier,  de  nouveaux  désordres  se  produisirent  au 
Palais-Royal  le  vendredi  13,  pendant  une  représentation  de  Psyché. 
(V^  Campardon,  Doc«»ie«/i  inédits  sur  J .-B .  Poquelin  Molière.) 

Page  158.  —  de  Ryant^. —  Messire  A.-J.  de  Ryant  ou  de  Riants, 
procureur  du  Roy,  auquel  est  dédiée  la  première  édition  de  l'Estourdy 
(1662)  précédée  d'une  épitre  de  Barbin,  l'éditeur. 

Page  i$9.  — ...  un  de  nos  critiquer  modernes. —  M.  LeFèvre,  au- 
teur des  Vies  des  Poêles  grecs  en  abrégé,  à  Paris,  chez  Charles  de 
Sercy,  i66j.  Voici  le  passage  auquel  Chappuzeau  fait  allusion 
(p.  129-130)  :  «  S.  Ican  Chryfoftôme  auoit  toufiours  Ariftophane 
fous  le  cheuet  de  fon  lit...  Saint  Hierofmc  dit  de  foy-mefme  en  vne 
lettre  qu'il  écrit  à  Euftochium  :  qu'après  auoir  répandu  des  tor- 
rens  de  larmes,  que  le  fouuenir  de  fes  péchez  luy  faifoit  couler 
des  yeux,  il  prenoit  fon  Plaute.  »  Chappuzeau  aurait  pu  ajouter 
que  le  cardinal  de  La  Vallette  portait  toujours  un  Terence  durant 
.ses  campagnes. 

Page  16^.  —  Il  y  a  eu  des  portiers  tués. —  Le  19  août  1668,  au 
Palais-Royal,  dont  Saint-Germain,  le  principal  portier,  avait  été 
blessé  en  mars  166t.  (V.  Registre  de  La  Grange.) 

Page  165. —  Six  ans  avant  fa  mort.  —  C'est  neuf  ans  qu'il 
faut  lire,  si  l'on  en  croit  La  Grange  lui-même,  qui  dit  avoir 
annoncé  depuis  le  vendredy  14  novembre  1664. 
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Page  ï66.  —  La  Grange.  —  Charles  Varlet,  né  à  Amiens 
en  1639  ou  1640.  La  vie  de  cet  liomiSte  homme,  de  ce  comc'dicn 
de  talent,  a  éié  écrite  d'une  manijre  définitive  par  M.  Ed.  Thierry, 
qui  lui  applique  avec  raison  ces  vers  du  Ragotin  de  La  Fontaine  : 

Il  Ce  comédien 
Si  jeune,  si  bien  fait,  qui  déclame  si  bien, 
Qu'on  aime  tant,  et  qui,  quand  la  pièce  est  finie, 
Vient  toujours  saluer  toute  la  compagnie 
Et  faire  un  compliment.  » 

Son  précieux  Registre  est  une  sorte  de  journal  de  la  vie  de  Mo- 
lière, de  1659  à  if<73. 

G.    M. 
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